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S IV
Observations de Thompson sur les Boschimans, les Corannas, les Betchouanas, les Griquas, les Mantatîs.
Les Boschimaus supportent la faim à un degré incroyable. Le capitaine Stockenstrom dit à notre voyageur qu'il avait une fois trouvé dans un désert un BcKScbiman. qui, pendant quinze jours, n'avait vécu que d'eau et de sel. Ce pauvre homme semblait être sur le point de rendre le dernier soupir; il n'avait
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plus que la peau et les os; on craignait qu'en le lais** sant inauger à sa fantaûiie , il n^ s^ fît au ipal; enfin on se décida à ne pas le géiiei*, et il dérôra la moitié d'un mouton. Le lendemain il était complètement arrondi^ -et se partait à merveille.' Il paraît que l'habitude a fait acquérir à l'estomac de ce peuple une faculté èetilîlakleâ c^le ^^ bêtes tama^ières, pour supporte!* long-temps la faim, et pour manger gloutonnement.
Thompson, de même que les voyageurs dont on a donné des extraits dans cet ouvrage, dépeint la condition desflosoliiinans oomÀidla plus miseriafaléque l'on puisse imaginer, et en attribue également la cause aux empiétements successifs des blancs. Il entendit répéter par beaucoup de colons que ces malheureux étaient un peuple de voleurs, qui, ne voulant ni cultiver la terre, ni élever du bétail, ne peuvent occuper avec avantage le pays qu'ils habiteat; (pi'ils vivraient bien plusàleur aise en se mettant au service des chrétiens, comme bergers ou domestiques, et qu'enfin ils né peuvent être civilisés par aucun autre moyen, comme le prouve la mauvaise issue des tentatives faites par les missionnaires , notamment sur les bords du Zak-Rivier, où, après plusieurs années d'efforts infructueux pour leur inculquer l'amour du travail el des habitudes de prévoyance , M* Kicberer avait été forcé d'aibajadooner son entneprno. Mais Thompton apfHrit pUis tard qiie œt exposé m'était pas exact , et que M. Kicherer, bien loin d'avoir quitté volontaii'ement ces fioschîeaans à cause du manque de. réussite de ses travaux, ne s'était éloigné que
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parce qu« le gouvernemeot colonitl i'airait envoyé remplir ailleurs des fonctions ecclésiastiques. Pour démontrer que les Boscfaimans étaient in^^pables de profiter des bonnes inteotions des blancs qui vou^ laient améliorer leur sort, des fermiers racontèrent à Tbompsoa, qu'une fois ils avaient donné au chef d'une horde im certain nombre de moutons et de dièvres qui appartenaient «s commun aux blancs et aux Bosclûmans ; mais les colons étant allés au kraal peu de temps après, trouvèrent qu'il n'j restait pc|s nit seul animal y et que le& Boschimans étaient aussi dépourvus ^'auparavant.
Notre voys^au* d>serve que, quelle qu'ait pu être la cause qui a nui aux succès des efforts des missionnaires pour civiliser les Boschimans , la conduite des blancs envers ceux*ci a dû contribuer plutôt à les rendre plus barbares, et à les faire agir en gens désespérés (i^% les âpprîvmser et à les rendre traitaUes. Un fiçrmier dit à notre voyageur que, depuis peu de temps, plusieurs des plus sensés parmi les cul*tivateurs avaient essa]^ de traiter les Boscfaimans avec plus de douceur, et qu'une espèce de t;onvenûon existait entre lui et le chef de la principale horde du voisinage. Ce chef vient trouver le blanc à chaque troisième pleine lune, et lui raconte ce qui s'est passé dans sa troupe : si elle s'est bien comportée ; eî elle a vécu modestement de fourmis et de racines bulbeuses, et s'est abUenue de voler du bétail^ die re^t du magistrat et des fermiers de son ressc»*t un don en moutons, tabac , et différentes bagatelles.
Parmi diverses particularités dont ce fermier fit
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part à Thompson , il lai rafcoota qoef , depuis quarante ans y les Boschinîans avaient beaucoup perfectionné la préparation du poison dont ils enduisent leurs flèches. Il affirma que maintenant il ' est plus subtil et pkis dangereux qu'autrefois, et qu'il est composé d'ingrédients végétaux et minéraux très délétères , que l'on &it bouillir soigneusement ; avec le yenin des ,serpents les plus malfaisants^ Ce colon affirma aussi qu'ily a chez lés Boschimans des individus qui ont le pouvoir de charmer les serpents les plus farouches, et de guérir promptement leurs morsures* Ces gens peuvent communiquer à d'autres leur savoir et leur faculté d'être invulnérables. Les fermiers ont la confiance la plus implicite dans les médicaments que ces hommes conseillent, quelque absurdes ou chimériques que soient quelques unes de ces recettes. Une des choses dont ils* font l'usage le plus fréquent à l'extérieur pour les moi*sures de serpent est l'urine, que les Hottentots de la colonie emploient aussi dans des cas semblables , mêlée avec de la poudre à tirer; et l'on assure qu'il en résulte généralement un bon effet.
La danse des Bosdiimans consiste à frapper vio-lemment la terre du pied, et à se tordre en même temps le corps, en Élisant toutes sortes de contorsions. Leur seule nmsique est une sorte de son gémissant poussé par les hommes, et que les femmes accom^ pâgnent d'un cri plaintif; monotone et plus 'doux. Us continuent pendant plusieurs heures cet exercice , qui paraît leur faire grand plaisir, et qui leur ooca* sionne une transpiration abondante.
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Thompson ayant fait adresser des qnei^ns à des Boscfaimans intelligents, obtint lès rémi^ltats suivants sur leurs n<»ns dé nombre.
Un Ta.
Deux T'oa.
Trois; Quo.
' C'est à ce nombre que s'arrêtent les mots simples; pour les suivants, ils répètent ceux-ci, et les combinent de la manière suivante.
Quatre T'oa , t'oa.
Cinq T*oa , t'oa , t'a.
Six *. •. T*oa, t'oa , t'oa.
Sept ■ Toa , t'oa , t'oa , t'a.
Huit............... Toa, t'oa, t'oa, t'oa.
Neuf. T'oa , t'oa , t'oa , t'oa, t'a.
Dix » T'oa, t'oa, t'oa, t'oa, t'oa.
Le défaut d'invention et* d'esprit que l'on remarque dans le langage des Boschimans montre évid^nment l'état de dégradation de l'intelligence de ce peuple. Le soin de soutenir son existence semble avoir absoii>é toutes ses facultés. Quelques kraàls de Boschimans ont de petits troupeaux; ce qui prouve que ces hommes ne sont pas aussi dépourvus de pru* dence et de prévoyance qu'on le dit communément. . Les fourmis, dont ils font leur principale nourriture, sont de deux. espèces; l'une noire, l'autre bjiancbe; ils regardent celle-ci comme la plus délicate : son extérieur l'a fait nommer, par les colons, riz des Bosdiiman»* Cette substance a. tin goût acide qui n'est pas désagréable ; mais il en faut une quantité considérable pour rassasier un. homme aflPamé.
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Afin de remplir leur estomac ^ et peut-être pour modifier la trop grande acidité de cette nourritum^ let Bosèhimans y joignent la gomme du miaiosa.
Un des petits doigts de la main d'un vieillard avec lequel Thompson faisait la conversation, manquait d'une de ses phalanges; interrogé sur la cause de cette mutilation, cet homme répondit que sa mère, ayant p^du peu de temps après leur naissance tous les enfants dont elle était accouchée avant lui, avait coupé cette phalange pour empêcher qu'un malheur semblable ne lui arrivât (i).
Les Corannas ne diffèrent P^s beaucoup des HoU tentots-Namaquas par l'extérieur et les mœurs; (le même qu'eux, ils portent l'ancien habillement en peau de mouton , que Kolbe a décrit il y a. une centaine d'années, mais que les Hottentots de la colonie cmt depuis long-^temps oublié et abandonné. Quelques uns de leurs usages, que Thompson a db** serves 4 indiquent certainement un des degrés les plus bas de l'échelle de la civilisatî<m au moral et au physique; laéanmoins c'est en somme im peuple rempli de bonté. Il l'emporte par sa taille sur les autres tribus de Hottentots: plumeurs ont la tête bien faite, des traits saillants et un air de douceur et de bonne humeur qui prévient en leur faveur. Us mènent tme vie indolente et vagabonde, subsistent principalement en lait de leurs troupeaux , et s'écar^ tent rarement du Clariep et de ses affluents. Leur bétail ressemble beaucoup à celuitfes Betchôuanas et
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des Gafres, étant plus petit que celui de la colonie ou des Namaquas. Quelques nus de leurs kraals possèdent aussi des troupeaux de chèvres et de moutons; mais ces derniers sont peu nombreux. Quoique les atiÎTnaux soient bien portants et de grande taille , la difBculté de les préserver de l'attaque des bêtes féroces, et de les conduire d'un lieu à un autre dans leurs fréquentés émigrations, les empêche probablement d'avoir des troupeaux très considérables.
Les Corannas des bords du Hartebeest-Rivier n'ont pas du tout de bétail, *t vivent absolument epmme les Boschimans. Quand ils ne peuvent ni tuer du gibier, ni ti^ôuver des racines comestibles, ils ont recours aux fourmis, à la gomme, et aux bouts des branches de certains arbrisseaux. Ils sont généralement plus gi'ands que les Boschimans , et différent également d'eux par le langage, ainsi que par diverses particularités. Il paraît que, comme les autres tribus de leur nation , ils ont jadis possédé du bétail, et qu'ils ont été réduits à leur existence précaire par des hordes voisines qui les ont pillés. Leur état actuel indique la marche des causes qui ont réduit les Boschimans, autrefois pasteurs, à devenir chasseurs et voleurs ( i ).
Thompson, qui eut plusieurs occasions de recueillir des renseignements sur les Gorannas , dit encore qu'ils appartiennent à ta famille des Hottentotàpurs : ib sont divisés &i un grand nombre de bordes ou kraals indépendants ; on en compte plus de trente
(i) Thompson's TVaftfÂr, t. i, p. 45o.
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qui , dans leur langue, sont désignés par diverses dénominations, marquant quelques particularités relativeç à la matière de leur vêtemeût , ou à leur manière de se nourrir. Leur idiome ressemble beaucoup au dialecte des Hottentots de la colonie, et à celui des Namaquas. Us sont bienveillants envers les; étrangers, et enclins à vivre en paix avec toutes les hordes qui les entourent , excepté atec les Boschimans, contre lesquels ils nourrissent une haine invétérée, à cause des déprédations continuelles que ceux-ci commettent sur leurs troupeaux. On dit que lé ressentiment d^ns ces guerres est poussé à un tel point, que de part et d'autre on épargne rarement le sexe ou l'âge. Les armes des deux côtés sont semblables; mais les flèches des Corannas sont plus grandes et mieux façonnées, et quelquefois garnies de plumes.
Les seules choses qu'ils fabriquent indépendamment de leurs nattes, de leurs vêtements et de leurs armes, sont des pots grossjers en terre, et des ga-» melles qu'ils taillent avec beaucoup de peine et de travail dans de gros blocs de bois. Ils achètent leurs haches et leurs couteaux soit des Betchouanas, soit des colons, car ils ne travaillent pas le fer.
Les femmes Corannas ont rarement plus de quatre à cinq enfants; si elles accouchent de jumeaux, ce qui n'arrive pas souvent, l'un d'eux est sacrifié, comme chez les Boschimans. La dégoûtante cérémonie du mariage, dontKolbe a parlé comme pratiquée jadis chez les Hottentots de la colonie, n'a pas lieu chez les Corannas ; mais on dit qu'une sorte d'asper-
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sion avec le même fluide se fait lorsque les jeunes gens arrivent à la puberté. Cet usage a probablement dofiné lieu à Thîstoire rapportée par Kolbe. La seale cérémonie du mariage dont Thompson ait en* tendu parler, consiste en un régal donné parle jeune homme et par les parents de la jeune fille, à tout le kraal , si leurs moyens le leur permettent. Ils aiment beaucoup lès fêtes, quoiqu'ils aient de la répugnance à tuer leur bétail , excepté dans les grandes occasions, vivant ordinairement de miel, de racines sauvages et de gibier. Ils se plaisent à chanter et à danser au clair de la lune, et à raconter des aven«> tures fabuleuses, le soir, autour du feu. De même que les autres tiîbus de l'Afrique méridionale, les Corannas possèdent l'art de faire ime espèce d'hydromel très enivrant, en laissant fermenter le miel avec le suc d'une certaine racine, dont Thompson ne put se procurer un échantillon.
Les Corannas sont très sujets, de même que toutes les tribus hottentoles, à la phthisie pulmonaire, et plus particulièrement à une maladie nommée là fièvre sanguine , qui en emporte un grand nombre. Quelques personnes pensent qu'elle est due à leurs fréquentes et brusques immersions dans le Gariep, quand ils reviennent de là chasse trempés de sueur : d'autres l'attribuent à la qualité insalubre de l'eau dans certaines saisons : elle se manifeste en général par des bubons dans quelques parties du corps : dans ce cas, ils font une incision tout autour, et y appliquent, avec succès, le fiel et la graisse de certains animaux; mais si \e mal se porte dans l'intérieur, il n'y a pas^
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de remède, et le malade succombe. Cette fièvi*e est Kinitée aux rives duGariep ;^ses ravages oot lieu princîpaletneot dans les mois de février et de mars. Pour les coupures et les contusions, les Corannas ^n** ^ient avec avantage les feuilles du boukou^ et une <ou deux autres plantes.
Us n'ont aucune cérémonie religieuse, et seule- «leat une idée bien confuse d*un état futuûr. Quelques uns disent que , suivant ime tradition de leurs ancêtres, les esprits des hommes monteront, par une porte dans les nuages, dans un autre monde, où ik continuent à exister; mais bien peu ont confiance à cette tradition. Tous avouent qu'avant l'arrivée des missionnaires parmi eux, ils n'avaient pas une do^ tion claire d'un Dieu suprême , ni d'un état de ré*compenses ou de punitions futures.
Us sont extr^ement adonnés à une sorte de sorcellerie malfaisante, qui a quelque analogie avec celle des tribus cafres, et par le mojren de laquelle ils se tourmentent cruellement lés uns les autres; on dit même que quelquefois ils ont recours à des pratiques pires que des empoisonnements imaginaires, et qu'ils se servent réellement de poison.
Toutes les tribus des Corannas de la partie supérieure du cours du Gariep et de ses a£Quents vivent en amitié et en alliance avec les Griquas, et se liguent avec eux contre les Boscbimans. C'est par œtte connexion que quelques unes se sont procuré des armes, à feu. U y a des hordes confédérées avec celles des Matclhapis, et des mariages ont firéquerafneot lieu entre elles. Celles du cours inférieur du
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Gariep ont «tr^ement souffert des dëprëdations de troupes de bandits qui infestent les bords de ce fleuve; on a vu, dans la relation du vùyage déThonip* son , à quelle misère extrême elles ont été réduites ; elles semblent avoir moins d'activité et de persévérance que les Boscbimanspour ohercber des ressources dans la chasse du gibier, et dans les insectes et les raci* nés sauvages , quoiqu'elles soient accoutumées depuis long-temps à recourir à ces moyens précaires de sub* sister.. Toutefois il &ut convenir que, pour creusa des fosses deistioées à prendre des hippopotiunes ei d'autres grands animaux, lesCoranHas montrent un d^ré d^telligence et de patience non moins remar* quable que celle que déploient les Boschimans, et à laquelle on ne s'attendrait guère d'après leur carac-* tère indolent (i)«
Le portrait que Thompson fait des Betchouaaas ressemble beaucoup à celui qu'on a vu dans les relations des autres voyageurs. Il les dépeint également comme de très beaux hcmunes, et l'emportant à cet égard sur les Caires, qui pourtant ont l'air plus mâle et plus martial. Les Betdiouanas ont en général très peu de barbe, et plusieurs sont chauves; ce qu'ils regardent comme une défectuosité. Ils sont très cérémonieux dans l^rs allocutions entre eux; et les Cl^itaines inférieurs ne le sont pas moins lorsqu'ils causent l'un avec l'autre que lorsqu'ils s'adressent aif roi» L'interprète, lorsqu'il parlait au roi , commençait S9n4isoours«n disant : «Je parle au père^de Pikbu. »
(i) Thompson's T/welsp t. i, p. 25o-449ft. tip p. «6*39.
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lorsqu'un capitaioe s^adressait à M. MofFat le inissjonnaire , il avait coutume de dire : <c Je parle au père de Marie.» Dans leurs harangues tts se nomment les fils de Mallahahvan ou MoUivahang*, suivant la prononciation d<3i quelques voyageurs.
' Un soir, lliompson ayant entendu des cris plaintifs et des lamentations dans une partie de la ville, apprit qu'ils étaient Occasionnés par la mort d'un persoïinage' considérable, et que ses parents et ses domestiques exprimaient leur douleur etieurs regrets auprès de son corps. Ces cris ressemblaient un peu à : Tchoitcho! tchol répété continuellement^ tantôt lentement et tristemeAt, tantôt rapidement avec diverses modifications, qui produisaient un efFet bizarre et mélancolique. Notre voyageur entendit aussi d'autres personnes chanter près d'une personùe malade, mais sur Un ton plus doux et plus monotone (i). Lorsque Thompson était en course avec Arend, il questionna plusieurs fois ce fugitif sur les moyens de passer à travers le pays occupé par les tribus betchouanas, et d'arriver à la baie de Lagoa. Arend lui répéta que, âàns l'invasion des Mantatis, il l'aurait volontiers accompagi^é jusque-là, puisqu'il connaissait la plupart des chefs qui habitent sur la route. Il, dit que. peu de temps avant il était allé à une petite distance de ce lieu. Ayant besoin de vêtements pour sa femme et son enfant, il se mit en route pour en acheter sur les bords de cette baie; mais étant parvenu aune journée de distance de l'éta-
(i) Thoinp$ou's 2>viP0i^, t. I, p. 17a.
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Uîssement portt^ais, il se prooiiva, chet les iiidi* gènes 9 les choses qui lui étaient nécessaires^ et s'en retourna. U donna à ThompscHi une pièce >de toile ^ coton fine dont il avait fait l'emplette ,^ et qui était réellement de fabrique indienne. Dans cette excur-^ sien, dont il évaluait la durée à dix journées, il voyar gea dans un beau pi^s très peuplé; à la dematfde de Thompson , il décrivit ainsi sa route. *
ce Parti de Lattakou, qui appartient à la tribu des Matolhapls, et dont Levenkels est maintenant le chef sous Matibé, je suis allé à Nôkeuning\» qui em est éloigné de dixrbuit milles : il à déjà été question deMahoumapélo, chef de ce lieu. De Nokeuning, à la capitule des Barolongs, j'ai marché pendant trois jour$;'le chef ou roi de cette, tribu, se nomme Machaon (Campbell a, par méprise , appliqué ce nom à la ville, et a donné au roi celui dé Kôussé, qui est un titre signifiant chef, ou principal personnage dans leur langue). De chez les Barolongs diez les Marotztes, je mis cinq jours. En un jour j'allai de chez ceux-ci chez Kapan , chef des Manémagons , tribu très considérable ; en un autre jour, chez Lasak, roi des Maquins. De chez lui à la baie de Lagoa y il n'y avait plus que djeux petites jpurnées. Les montagnes du pays des Maquins, d'après la description . qu'Arendenafaite, ressemblant à celles dont parie le capitaine Owen, comme visibles des environs de la baie de Lagoa.
«J'essayai, ajoute ThcBnpson , d'apprendre d'Arend si les tribus chez lesquelles il avait voyagé savaient quelque chose du sort de la' troupe du doc-
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teur Ckman. On avait dit, d'après Fantoritë de» dufê Matcihapis, cpe ces infortunes, avaient été extermi-^ nés par Makkabba, rcn des Wankits. Arend, ^'accord sur le £ût prinoipai avec des Griquas que j'avais interrogés, mWura que ce réeit était entièrement &UX, et inventé par d'autres tiibus qui haïssent et redoutent Makkabba, afin de rendre ce chef odieus aux colonSu C'était dans des intentions pu^eilles qu'un fils de Makkabba, qui était récemment venu à Kourouman , représentait «on père-oomme le tneurtrier de Cpwan , afin de prévenir les missionnaires contre hn , et d'obtenir leur influence pour l'aider ^ ras^ sembler des troupes qui le missent en état d'atta-* quer son père, contre lequel il s'était révolté, et qu'il complotait de supplanter* Mais Arend donnait un démenti fcumel à ces allégations ; il ^it allé à Mé- Itta chez Makkabba, c[ui l'avait accueilli de la ma«nière la plus hospitalière et la plus généreuse, et lui avait. &it de grands présents en ivoire et ei^ bétail; Conrad Buys, fugitif de la colonie, vivait tranquillement et dans l'aisance sur le territoire de Makkabba, et, à son arrivée, avait reçu de lui un présent de cinquante têtes de bétail. Quant à la troupe de Cowan , Ârend ajouta quedies les Wankits on racqntsût que ces étrangers, en traversant ce pays, avaient été r^us avec toutes sortes d'égards , et en^ suite avaient été massacrés par un peuple éloigné dont il ne pouvait se rappeler le nom. Ces rensei^ gnemehts coïncident parfiôtement avec ceux que le capitaine Owen apprit sur ce sujet des habitants de la côte orientale.
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c Areod ajoubi que , chez ces tribus , le plus grand danger qm courent les voyageurs est d'être pris pour des espions, dont elles se défient beaucoup. En conséquence, il pensait qu'il conyiendrait de s'arrêter pendant dix jours dans la«yille principale de chaque tribu , afin d'acquérir la confiance du chef, et è^cb-tenir sans difficulté la permission de traverser ses terres »(i).
Thompson donne de nouveaux détails sur les Na^ maquas. Il dit, comme les voyagemrs précédents, que ce peuple appartient à la famille des Hottent(M, et habite le pays voisin de la cote sur les deux rives du Gariep. C'est une nation pastorale et nomade qui ressemble beaucoup aux Corannas, dont elle a te caractère doux, indolent et paisible. M. Barrow qui^ il y a une trentaine d'années, visita quelques kraals de Namaquas dans le voisinage des monts Ramies, est, suivant noire voyageur, l'écrivain qui a donné les détails les plus satisfaisants sur ce peuple.
1^ contrée qu'ils occupent est désignée ordinai** rement sur les cartes par les noms de pays dcjS grands et des petits Naroaquas. Quelle qu'ait pu être, dans l'origine, l'étendue de ce dernier, il est restreint aujourd'hui à l'angle aigu compris entre la côte ma«^ ritime et le Gariep, et borné au sud et à l'est par le cours du Koussie , et par les monts Qarlisle. Le pays des grands Namaquas est beaucoup plus vaste , se prolongeant à deux cents mille» au nord des rives du Gariep , et autant à l'est des cotes de la m^ vers
(i) Tkoinpscm*^! T^vels^ t/i, p. »oS.
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l'intériein*. Il est séparé du pays desfietchouaqjls par m» désert immense , ab$^luiiijent iohabitafale à caose du manque d'eau. Au nord^ il coufiae avec le, pays des .Damaras. Une grande partie du territoire consiste en une très gnmde plaine ou vallée qui est arrosée ou plutôt dont toutes les eaux sont reçues'par le fleyuve.nommé rivière^des Poissons par Levaillant. Ce voyageur a commis une erreur en le marqpant sur sa carte oorame ayant son embouchure, daiis la mer au nord de la baie d'Angra-Péquina. M. Burchell, d'après son autorité, a commis la même fauté. Thompson a reconnu que c'était un affluent du 6a^ rtep, et Ta nommé Borradaile-River> d'après, un de^ ses ^mis. Il se réunit au iGàriep à peu de distance de l'emboufibure de 0elui-ci ; et on dit qu'après des pluies abondantes il est très considérable; mais, de même que la plupart des rivières de ces régions qui n'ont ^';un, cours tempcuraire, son lit paraît presque tour jours vide, et ne . présente que des mares éparses d'eau stagnante. Néanmoins c'est, après le Ciâriep, ]» principale rivière du pays des Namaquas;et, dan$ la saison sèche,. ses rives sont fréquentées par des troupes noe^reus^. d'indigènes. On avait parlé à Thompson duKouisip comme d'une rivière également importante, qui se jetait dans la mer plus au nord; mais il ne put obtenir au/cune information précise sur sa natuee ni sur son. cpurs , et, en consé^quencCy ne la plaça pas si^r sa carte. En général, le pays des grands Namaquas est sec et stérile, vivifié seulement çà et là par quelques sources permanentes qui fournissent aux besoins des tribus nomades et
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de leurs troupeaux dans les saisons de sécheresse , qui sont longues et fréquente^. La grande vallée du Borrodaile est séparée de la côte maritime par une chaîne de collines raboteuses d'une hauteur médiocre, qui semblent filer vers les rameaux que notre ▼oyageur a nommés monts Gariépins.
Le terrain du pays des Namaquas est, en général, léger et sablonneux , et couvert çà et là d'une sorte d'herbe qui pousse tout à coup après les pluies précaires de cette région , et fournit des pâturages suffisants à des troupeaux nombreux et aux bêtes fauves. On dit que les plaines voisines des soumes du Borro**^ daile sont plus riches en pâturages que le reste du pays y et qu'il s'y trouve çà et là quelques sources abondantes ^que les missionnaires regardent comme pouvant déterminer à établir des villages permanents dans leur voisinage.
Les kraals des Namaquas voisins de la colonie ont été détruits depuis long-temps, ou réduits en. servitude par les fermiers. Les vastes plaines situées entre le Gariep et les monts Kamies sont représentées par les anciens écrivains comme habitées par un peuple nombreux, possédant de grands troupeaux de bœufs, de moutons et de chèvres, et vivant dans l'aisance et l'abondance. Il ne reste plus de toutes ces tribus que celle qui vit à Pella et dans le voisinage; QQ l'a nommée Obsesès, d'après une espèce d'abeille qui s'associe amicalement à l'çspèice commune, probablement parce que cette lu>rde s'est formée de l'agrégation de plusieurs bandes peu considérables. Il paraît que la population diminue XXI ; 2
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rapidement dtns W pays de9 grands Namacpias) on cite les tribus suivantes comme encore exilantes ^ et quelques unes comme nombreuses : ce sont les Nannimap^, les SLourissimaps ^ les Rannaitiap^Aris^ sips, les Haïkammap-Kouvousipsyles Tsaumaps, les Tsaugamaps, les Karamaps, les Aïmaps^ les Kauma^ Tsawçps , les Gandemaps , etc.
Le climat du pays des Namaquas est beaucoup plus çbaud et plus sec que celui de la côte orien^r taie. Sqr les rives immédiates du Gariep qui , dans ce çaiiton, ^nt beaucoup inférieures aux terres voisines, la chaleur, en été, est excessive; alors te thermomètre s^élève fréquemment à lao® (^9*), température que les indigènes, et encore moins les Ëuropéeos, ne supportent pas aisément. Si dans ces moments une vache ou une brebis met bas dans un endroit qui ne soit pas ombragé , son fruit meurt à Tinstant. heà reptiles et les insectes, communs dans la • colonie, deviennent beaucoup plus gros dans cette contrée , et y sont plus dangereux.
On trouve des poissons en grand nombre dans le Gariep, pr^ de son; embouchure. Après les pluies périQdique$, les eaux, en se retirant, les laissent dans les mares peu profondes; alors les indigènes lea prennent avec des nattes de jonc qui leur tiennent lieu de filets; il y en a de six pieds de long; quoi-» qu'ils fournissent une nourriture excellente et salubre, les indigènes ne l'aiment pas beaucoup; des préjugés , vraisemblablement d'une nature supersti^ tieusc;, leur inspirent de l'aversion pour le poisson. Il est assez remarquable que celui de ce fleuve est
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attaqué d'une maladie semblable à celle dont les hoiiimes et les animaux qui boivent de cette eau sont afTectès après ses débordements périodiques; fait qui prouve que le Gariep acquieit alors une qualité insalubre de la terre qu'il a entraînée par la surabondance de ses ondes.
Thompson raconte que les tribus desNamaquas, autrefois riches en moutons et en bœufs, et menant uae vie heureuse et paisible, sauf leurs combats accidentels avec les Boschimans, avaient été attaquées depuis quinze ans par des ennemis plus formidables que conduisait Africanir, ce chef dont il a été question dans les relations de Campbell et de Philip. Après sa conversion, cet homme devint le protecteur des Namaquas et des Corannas , qu'il avait si long-temps poursuivis et pillés. Par malheur, cet état de tranquillité ne fut pas de longue durée ; Africanir mourut, et bientôt son fils et la plus grande partie de ses partisans reprirent leur ancieti train de vie. Cette troupe, composée de plus de trois cents combattants, possède à peu près deux. cents fusils pris de force aux Corannas , ou obtenus des colons par un trafic illicite. Ces bandits, après avoir dépouillé les inoffensifs Corannas et Namaquas de presque tout leur bétail, ont récemment fait plusieurs excursions he.ureuses contre les Damaras , et sont la terreur et le fléau de cette partie de TAfrique méridionale (i).
Thompson donne sur les Damaras dés détails qu'il tenait des missionnaires et d'autres personnes
(i) Thompson's TrtweU ^ t. 11 , p. 60.
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qui avaient été chez eux. Ils sont de la famille des Cafres, et parlent un dialecte de la langue des Betchouanas. Leur pays est plus fertile que celui des JNamaquas , de sorte qu'ils peuvent cultiver avec avantage du sorgho, des potirons, des haricots, et autres productions végétales connues chez les diverses tribus de leur famille. Us ont aussi de nombreux troupeaux de bétail , et ne sont pas obligés , ainsi que M. Barrow l'a avancé à tort, de se procurer des tribus voi-. çines leur subsistance précaire en échange d'ornements qu'ils fabriquent avec le cuivre natif qui se trouve dans leurs montagnes. Il est certain que du minerai très riche de ce métal y est abondant , et qu'ils savent le fondre et le façonner. On en à apporté des échantillons au Cap.
Les Damaras vivent en tribus plus nombreuses que celles des Corannas et des Namaquas , et sont gouvernés par des chefs héréditaires; ils pratiquent la circoncision. Leurs villages sont aussi bien construits que ceux des Betchouanas. Les tribus les plus proches de la colonie sont les Ghoups, lesJïèvis, les Gamaquas, et les Kourars; mais il est clair que ces noms ne sont pas ceux qu'ils se donnent, et sont d'origine hottentote.De même que les Matclhapis, ils se servent d'arcs et de flèches , aussi bien que de sagaies. Il paraît probable qu'ils ont adopté l'arc et les flèches empoisonnées des Hottentots , de. leurs relations intimes avec des tribus de cette nation ; car ni les Betchouanas plus au nord, ni aucune horde des Cafres du sud, ne font usage de l'arc, ni d'arme empoisonnée.
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Les Damaras sont séparés , à l'est , des Betchouanas par un grand désert dépourvu d'eau, et conséqueniment inhabité. Néanmoins il est traversé quelqufefois, après la saison des pluies, par des partis de Matclhapis et de Karrikarris qui , lorsqu'ils ne sont pas occupés à guerroyer plus près de chez eux, se désennuient en faisant des expéditions pour pilter des peuplades faibles. Des chefs Damaras racontèrent aux missionnaires venus chez eux, que sur leur côte il y a une île , près de laquelle les navires mouillent quelquefois , et échangent du fer pour du bétail. M. Chapman , capitaine de la corvette l'Espiègle , découvrit en i8a4, sous les vingt-deux degrés de latitude sud, ce qui doit être dans le pays des Damaras, ou d'une tribu de ce peuple, un grand fleuve qu'il nomma Nourse^ River, en honneur du feu commodore de ce nom. Il décrit ce fleuve comme ayant trois milles de largeur à son embouchure, et quoiqu'il s'y trouve, comme à beaucoup de ceux de l'Afrique, une barre à l'entrée, il put, lorsqu'il le visita, y. entrer aisément avec de petites embarcations, la barre étant couverte de neuf pieds d'eau sans le moindre ressac. Le pays voisin , et à une grande distance le long de la côte^ est verdoyant, bien boisé, et peuplé de beaucoup de bêtes sauvages, entre autres d'éléphants et de buffles. Ainsi l'embouchure du Nourse -River pourrait être plus commode pour le commerce que celle du Gariep, qui d'ailleurs coule en grande partie dans un pays aride , stérile, et visité seulement par quelques bordes errantes , en proie à la misère , et déchirées par des^ guerres intestines (i).
(i) Thompsou's Traçels ^ t. ii, p. 70.
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. Parmi les hordes qui désolent cette malheureuse contrée 9 on remarque celle des Griquas, dontThomp^ son estime le nombre à cinq mille* Il pense qu'ils ont au moins sept cents fusils. Us sont répandus tout le long du Gariep, depuis sa source jusqu'à son embouchure. Malgré les prohibitions publiées par le gouvernement , ils obtiennent constamment des fermiers des munitions qui les mettent en état de continuer leurs ravages. Mais touç les Griquas ne sont pas des bandits; on doit faire une exception honorable en faveur de ceux qui habitent Griqua-Town. Ce Jurent eux qui sauvèrent les Matclhapis de leur ruine totale. Hiompson a donné le récit de cet événement d'après les relations que lui envoyèrent M. Melvill et M. Moffiit. Voici l'extrait de son récit, qui complétera ce que l'on a lu précédaninent.
JDès que M. Melvill fut arrivé à Kourouman(i), il ftrt décidé, dans une conférence tenue entre les missionnaires et les chefs des Griquas, que Waterboer aurait le connnandement de l'expédition contre les Mantatis , et que MM. Melvill et Mofifat accompagneraient sa troupe, afin d'ouvrir, s'il était possible, des relations amicales avec les sauvages, et d'employer leur influence pour éviter, toute effusion inutile du sang humain. Matibé fut invité à se joindre aux Grriquas avec ses capitaines et ses guerriers; mais on lui signifia que, dans le cas où une bataille deviendrait inévitable, les Betchouanas devaient entièrement s'abstenir de tuer, suivant leur coutume^ les femmes et les enfants, et que tout ennemi qui
(i) Tome XX, p. SyS.
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inettrait^ bas les annes, devait recevoir quartier comme prisonnier de guerre, Matibé consentit à ces conditions pour lui et les siens , avec une cordialité apparente, et promit de donner des ordres pour que ^s gens s'y conformassent. Qn verra comment cette parole fut tenue.
Les Grîquas partirent le 24 juin; Matibë, à la tête de cinq cents hommes , les rejoignit sur lés bords du Maquarin. Cinq cents autres guerriers, venant des villages de l'ouest, devaient fournir, sous ses ordres, un nouveau renfort. Comme on ne pouvait faire àuciili fond sûr les rapports des fietchouanâs , un détachement de dix Griquas, commandés par Waterboer, ^t accompagné de M. Moffat^ fiit ijnvoyé en avant pour reconnaître l'ennemi. aNous raperçûmes le lendemain matin , dit le missionnaire, sut* le |)enchant -d'un coteau, à une petite distance au sud de Lattakou. Une seconde division, plus notnbreuse, occupait cette ville. Je m'avançai avec Waterboer vers une jeune femme que nous vîmes dans un ravin. Je lui adressai quelques questions en betchouana; elle répondit que cette armée venait d'un pays éloigné. Nous ne pûmes apprendre d'elle aucune autre information intéressante. Alors, ayant poussé jusqu'à deux portées de fusil du lieu oïl l'armée se reposait, ûôtis trouvâmes , couchés à l'ombre d'un petit rocher, un vieillard et son fils : ce dernier sans le moindre signe de vie ; le père était à peine en état de nous dire qu'ils mouraient de faim. Il nous demanda de la viande; nous lui en donnâmes un mor(;eau, mais nous ne pûmes rien tirer de lui.
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« Nous restâmes là près d'une demi-heure , la bride de nos chevaux à la Ynain, pour montrer à l'enuemi que nous n'avions pas peur de lui^ et que nous ne voulions. pas lui faire du mal. En même temps nous dépêchâmes un de nos hommes à notre troupe restée à vingt milles en arrière, pour l'instruire de la position des affaires. Bientôt nous remarquâmes que tout le bétail était réuni à la hâte , et renfermé au milieu de la multitude. Quelques hommes armés marchèrent vers nous : voyant que nous les attendions tranquillement, ils se retirèrent. Étant remontés à cheval, nous nous approchâmes à peu près à deux cents pas du corps d'armée. Il atait été convenu qu'avec une autre personne je me présenterais sans armes devant les ennemis, po*ur inviter deux ou trois d'entre eux à venir camper avec nous, pendant que le reste de notre troupe se tiendrait sur ses gardes. Ce dessein ne put être exécuté. Nous venions de faire halte, lorsque les sauvages se mirent en marche en poussant un cri affreux; et j'avais eu à peine le temps de dire : «Tenez- vous sur vos gardes, ils yopt nous attaquer,» que plusieurs centaines d'hommes armés Se précipitaient de notre côté avec furie, en lançant leurs armes avec tant de force et de vitesse que tout ce que nous pûmes faire fut de faire tourner nos chevaux, et de nous éloigner au galop. Un de nos hommes fut presque atteint par une des massues de guerre des Mantatis. Parvenus à quelques centaines de pas , nous nous arrêtâmes pour délibérer ; et voyant qu'il n'y avait pas moyen d'amener l'ennemi à une conférence , nous gagnâmes une hauteur peu éloi-
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gnëe, mais hors*de sa vue. Ayant dessellé nos chevaux, nous tuâmes deux pintades, que nous. fîmes cuire dans des cendres chaudes pour notre dîner, espérant que notre conduite pacifique exciterait quelque bonne volonté chez nos adversaires, et leur inspirerait ridée d'une entrevue; mais pas un ne s'avança de toute la journée. y>
Au coucher du soleil , M. MofFat, laissant l'avantgarde aux soins de Waterboer, revint trouver M. Melvill pour aviser avec lui, si c'était possible, aux moyens d'amener l'ennemi à des termes de paix, et de prévenir les terribles conséquences d'une bataille. Au point du jour, l'expédition rejoignit l'avantgarde, qui avait passé la nuit derrière un coteau, à un mille des sauvages. Le mauvais succès des tentatives pacifiques de la veille* laissant peu d'espoir d'une issue plus heureuse, on résolut de leur. faire connaître le terrible effet des armes à feu, pour produire sur leur esprit une impression capable de les empêcher de continuer leur marche.
Vers huit heures, les Griquas s'avancèrent au galop; les Mantatis étaient campés dans une plaine ouverte, (dis continuèrent à rester assis, dit M. Melvill, sané manifester la moindre alarme de notre approche. Un petit nombre seulement était occupé à charger des bœufs. Un troupeau considérable était renfermé dans le centre de la troupe, et entouré d'hommes, de femmes et d'enfants. Cette division fut estimée à quinze mille âmes. Nous nous avançâmes à trois cents pas de leur front. Tout à coup, avant que la moitié des Griquas fut arrivée , les Mantatis
Digiti
a6 VOYAGE
poussèrent leur affreuiccri de guerre, et déployèrent leurs deux ailes comme s'ils eussent voulu nous en-svelopper, des centaines de leurs guerriers se précipitant en avant et lançant avec fureur des massue^ et des javelines. Cette attaque fut si brusqué et si impétueuse, que nous eûmes à peine le temp^ de'faire tourner nos chevaux et de nous éloignerai! galop hors de la portée de leurs armes. Leur aspect était vraiment formidable. Les guerriers étaient de grande taille, de structure athlétique, entièrement noirs, sans autre vêtement qu'une sorte de tablier autour d^s reins. Ils avaient la tête Coiffée de plumes d'autruche; leurs armes consistaient en lances ou jaVe^ Hnes, haches de bataille et massue$. Us se servaient de grands boucliers ovales qu'ils tenaient tout prè^ de terre, à leur gauche, quand ils chargeaient.
avions affaire à un ennemi Griquas ménagèrent leur feU, *, et de ne pas dépenser inutile de munitions que nous posî nous fumes hors de la portent volte-face; Waterboer et quelques autres mirent pied à terre, tirèrent sur les guerriers les plus avancés, et les abattirent. Un peu déconcertés par cet échec , les ailes se replièrent sur le corps principal , se cachant derrière leurs boucliers quand un coup partait.
«Sur ces entrefaites, les guerriers bctchouanai aecoururent du haut du coteau pour se joindre au combat ; mais leur aide ne produisit pas un grand avantage ; car un petit nombre seulement eut assez de
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courage pour atteindre TeDDieiiii avec leurs flèches , et tous s'enfuirent avec une précipitation extrême, cha^ que fois que quelques poignées de Mantatis s'élançaient vers eux. Les Griquas se rapprochèrent de nouveau ; aussitôt des bandes années de l'ennenii , plus nombreuses et plus audacieuses que les premières, se portèrent sur eux avec impétuosité. Nos gens ayant, comme la preynière fois , mis «pied à terre, parce qu'étant k cheval ils ne pouvaient pas si bien viser, recommencèrent à tirer ; mais cette manière de combattre n'était pas sans de grands dangers, parce que l'attaque de l'ennemi était si brusque et si fougueuse, et il courait "avec tant de vitesse, essayant chaque fois d'envelopper notre petite troupe, qu'il ne nous re»« tait qu'un très court espace pour sauter sul" nos selles , et galoper hors de ses atteintes. »
En avançant et se retiran puis s'arrétant pour laisser de traiter s'ils y étaient di pendant près de deux heures que temps, ils montrèrent v beaucoup de hardiesse et c
continuellement sur les cavaliers, et marchant avec fîireur et intrépidité sur le corps de» hommes morts; mais à la fin, voyant l'inutilité de leurs efforts pour envelopper et atteindre les Griquas, et leurs plus bravés guerriersabattus par de^iftmes invisibles, con^' tre lesquelles leurs boucliers ne leur offraient aucune défense, leur audace diminua; cependant ils ne montrèrent pas l'intention de faire retraite. I^es Griquas avaient essayé d'attirer les guerriers ennemis le plus.
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loiix possible dans la plaine, et alors, en galopant entre euK et le corps principal, de les en séparer et de décider le combat; mais ceux-ci s'aperçurent de leur dessein , et se rapprochèrent davantage du cercle de femmes et d'enfants qui entouraient le bétail.
Alors les Griquas s'avancèrent vers eux; une partie mit pied à terre et occupa un terrain élevé, d'où l'on pouvait distinguer et viser les guerriers repoussés par la; multitude. Chaque coup devint mortel; bientôt une confusion et une terreur extrême se manifestèrent parmi les Mantatis. Le bétail finit par. s'échapper du milieu de la foule qui l'entourait ; les Griquas s'en emparèrent. Les Mantatis commencèrent à se mouvoir en masse ^ hâtant le pas à mesure qu'ils se retiraient. Lorsqu'ils eurent rétrogradé un mille dans la direction de Lattakou, où l'autre division de leur armée était campée , les Griquas tournèrent leur flanc gauche , dans le dessein de les repousser à l'est, et d'empêcher la réunion de leurs forces. Les Mantatis, ainsi pressés, montèrent sur un terrain élevé, puis, se retournant brusquement, ils se précipitèrent sur leurs adversaires avec autant de fureur qu'au commencement de l'action. Plusieurs Griquas ne leur échappèrent qu'avec difficulté. Les Mantatis continuèrent leur marche, et, malgré le ravage que causait parmi eux le feu de leurs ennemis qui essayaient toujours de les tourner, ils opérèrent leur jonction avec leurs compatriotes. Au moment où ils entrèrent dans la ville, ayant été renforcés par plusieurs milliers de guerriers tout frais , ils coururent de nouveau au combat. Ce ne fut que lorsqu'ils eurent re-
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connu rimpossibilité d'en venir aux mains ayec les assaillants, et qu'ils eurent vu tomber leurs deux principaux chefs, et plus braves capitaines, qu'ils furent repousses avec un grand carnage.
Alors le corps entier des Mantatis sortit lentement , de la ville, après y avoir mis lé feu. Une fois hors des maisons , ils firent une nouvelle tentative pour entourer les Griquas, encore embarrassés au milieu des maisons brûlantes, et à moitié aveuglés par la fumée et la poussière. Un détachement de leurs guerriers s'était glissé à la dérobée entre des buissons, et arrivait par derrière lorsqu'il fut aperçu. Aussitôt un parti de Griquas fut envoyé pour les combattre : ils furent repoussés vers leur corps d'armée , qui continua lentement sa retraite vers le nord-est, ayec plus d'ordre qu'on n'aurait pu s'y attendre ; les hommes armés restant à l'arrière-garde et sur les ailes, et se retournant de temps en temps vers les Griquas ^ qui les poursuivissent à huit milles au-delà de Lattakou, et les quittèrent à trois heures après midi. Dès qu'ils furent partis, les Mantatis s'assirent dans la plaine.
<( Lorsque les deux divisions de ces sauvages étaient réunies, dit M. Melvill, elles paraissaient extrêmement nombreuses ; elles s'étendaient en une masse compacte longue de quinze cents pieds, sur trois cents pieds de profondeur. Si l'on suppute leur nombre par l'espace qu'ils occupaient, en supposant trois pieds carrés pour chaque, individu, il sera de cinquante mille. y>
Les Belchouanas, postés sur les coteaux voisins en attendant l'issue du combat y car bien peu d'entre
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eox étaient venus à portée d^drc de Fennemi, n'eu-> rent pas plus tôt aperçu les Mantatis décidément en fuite, qu'ils accoururent sur le champ de bataille comme des loups féroces, pour piller les morts et les mourants, et assouvir leur vengeance en assassinant les blessés, les femmes et les enfents.
Beaucoup de femmes laissées en arrière , voyant que les Griquas leur avaient montré de la compas^ sion, s'étaient assises à terre, et, découvrant leur sein , s'écriaient dans leur langue , qui est un dialecte du betchouana : ce Je suis une femme! je suis une femme! » quand quelqu'un s'sppprochait d'elles. Mais ces paroles touchantes ne produisirent aucun effet sur ces hommes implacables , qui les égorgèrent de 3ang-£roid, et n'épargnèrent pas non plus les en&nts. M. Moffat ayant reconnu que l'ennemi avait pris la fuite, revint pour examiner les prisonniers. Dès qu'il aperçut cette horrible boucherie, il s'élança au galop au milieu des Betcfaouanas, et, à force de menaces, il réussit à en écarter la plupart. M. Melvill ne parvint à leur arracher leur proie qu'en les battant et en leur montrant son fusil.
L'audace et le courage indomptable des guerriers mantatis ollraient un contraste frappant avec la pusillanimité des Betchouanas : plusieurs qui avaient été blessés par les coups de feu des Griquas étaient restés, après là retraite de leurs compatriotes, épars sur le ehamp de bataille : quelques uns, accablés par les Betchouanas, avaient succombé; mais d'autres se défendaient avec une bravoure désespérée et àïûne d'un meilleur sort. M. Melvill vit l'un d'eux
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qui y ayant le corps perce de dk jatelmes et d*au«taqt de flèches, tenait une quarantaine d'ennemis éloigna de lui; un autre , grièvement blessé ^ combattait , un genou en terre , contre une bande d'as-^ saillants , et arracha une lance de son corps pour la leur jeter; ils semblaient n'avoir aucune idée de se xeodre, ou de demander quartier, probablement parce que dans leurs guerres ce n'est pas Tusage.
a Les blessés et les mourants, dit M. Moffat, ne montraient pas ,ces signes de sensibilité que Ton se serait attendu k voir chex des hommes dans leur position^ les enfants tombés des bras de leurs mères, fuyant ou égorgées, jetaient des cris que Ton entendait distinctement; mais les autres semblaient Mve peu affectés par leur situation afireuse : une soif féroce de vengeance paraissait régner seule dans leur cœur. Plusieurs fois je manquai d'être atteint par les lances et tes haches des blessés pendant que je cherchais à secourir les femmes et les enfants, xr
M« Mofifat et M. Melvill , quoiqu'ils assurassent les f<»nmes qu'ils les protégeraient contre quiconque voudrait leur faire du mal, eurent beaucoup de peine à les engager à venir avec eux. Ils en emme* nèrent ainsi une centaine pour qu'elles ne restassent pas exposées aux cruautés des Betchouanas ; mais arrivées au lieu où leurs compatriotes avaient campé, et où il y avait beaucoup de vivres épars à terre , elles s'arrêtèrent, et se mirent à mang^ avec ro^ racité : il y en eut bien peu que l'on pût forcer d'avancer, A l'endroit où la bataille avait conmiencé, les deux Européens tixHivàrent une centaine de
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femmes et d'enfànto assis autour de petits feux, et faisant cuire de la viande au milieu des cadavres; ils ne purent leur faire quitter la place : Fapatbie de ce peuple était frappante.
Beaucoup de Maatatis , notamment les femmes et les infirmes, paraissaient souffrir de la famine* La plupart des prisonniers étaient exténués et extrê^mement avides de nourriture : les guerriers morts étaient très maigres, et semblaient n'avoir que la peau sur les os, quoique dans le combat ils eussent déployé beaucoup d'agilité et de vitesse, tl y avait à peu près' cinq cents cadavres sur le champ de bataille ; tant les fusils des Qriquas avaient fait de ravages! tandis que, du côté de ceux-ci, il n'y eut pas un homme tué, et qu'un seul blessé. Un Betchouana fut assommé, et il le méritait, par un blessé qu'il dépouillait.
Cette horde barbare ressemble beaucoup aux Betchouanàs; leîir langue a tant d'analogie avec celle des' Matclhapis, que M. MofFat comprenait les prisonniers presque aussi facilement que les habitants de Kouroumàn. Tous les hommes étaient grands et musculeux; ils avaient le corps enduit d'un mélange de chari>on et de graisse, ce qui les rendait entièrement noirs ; ils étaient vêtus de peaux tannées ou passées, qui leur pendaient sur. les épaules. Quelques chefs avaient de très beaux manteaux, et plusieurs portaient de loni|[s schalls de toile de coton ; mais la plupart des femmes étaient presque entièrement dépourvues de vêtements , n'ayant , pour couvrir leur nudité, qu'un petit morceau de peau attaché autour
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dea rein»* Pei^dftst le combat, iei» hcwiQ^ n'^n ev^ refit pas datrootage, quand Us eiu^nt jeté leurs mmiiit teaux. Leurs ornemeDts consîstaieat ea plumes d'atb trUche noires à ta télé , en grands anneaux de cuiwe , quelquefois au nombre de six à huit autour du cou, et en beaucoup d'anneaux du méine métal au& bra^ et aux jambes, et d'autres, ou de grandes plaquce suspendues aux oreilles. Outre les armea nommées plus liaut , iU avaient aussi une lame de fer d'une forme cinecdaire, et dont le bord extérieur est tran^ chant ; ellç e^ fixée à un bat^n terminé par un gros n<mid ; on la lance, mi bien on a'en sert pcMnr ootn* battre corps à oorpg»
On apprit dç& prisonniers que kâ ]\bntÂlus avaient eu, l'intention de commeneer leur nuirche sur fixMi** rouman le jour pênie qu'ils furent rencontrés. Us avaient classé les habitants de Nokeuning, rav^é et brûlé cette ville, et traitaient de même Latta^ou lorsque, suivant leurs expressions, le tonnerre et les éclaira <|ea Griquas les forcèrent de reculer^
M. Melvill, en quittant le i^mp de bat;|Hlle, trouva lesGriquaa qui revenaient de la poumiite de& Mantatis, et avaient dessellé leurs chevaux : il se joignit à M. Moffat pour lea prier de prendre soin des femmc^s qui avaient été laistsées en arrière ; ear ils avaient appris que plusieurs de celles qu'ils avaient en tant de peine à sauver, avec l'aide de quelques Griquas, s'étant, par la fatigue, arrêtées en route, étaient de nouveau tombées au pouvoir dç leurs ennemis, qui les. avaient emmenées prisonnières. Aussitôt les che& griquas envoyèrent un XXI. 3
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messager à Matibé, pour lui dëdarer que les femmes ayant été sauvëes par les Eurapéeus pendant que ses gens les égorgeaient , elles devaient être rendues. Il était nécessaire de prendre ce parti, parce que les Betchouanas n'ayant besoin de ces malheureuses que pour leur faire porter le butin qu'ils avaient ramassé, il était vraisemblable qu'ils les tueraient ou les laisseraient mourir de faim. Matibé entra en fureur en entendant le message des Griqùas , et, avec unç grosse pierre, écrasa la tête d'une femme; et un des hommes de sa suite perça le cœur d'un prisonnier*
Instruit de cet acte d'inhumanité par le prompt retour de l'émissaire, M. Melvill, accompagné d'Adam Kok , se hâta d'aller trouver Matibé ; d'autres Griqùas, armçs de leurs fusils, les suivirent; ce qui efiraya tellement les Matclhapis qu'ils consentirent à rendre les fen^mes : oo en réunit ainsi quatrevingt-sept ; il y en avait de blessées, d'autres extrêmement fatiguées et faibles. Elles n'avaient nulle envie de se mettre sous la conduite de leurs libérateurs , car elles craignaient qu'ils ne voulussent aussi les assassiner. On fiit donc obligé de recourir à la contrainte pour les faire avancer, juscp'à ce (qu'elles fussent hors de la portée de leurs ennemis , et dans un lieu où l'on pût allumer du feu, pour qu'elles se ohairfFassent pendant la nuit, et qu'elles fissent cuire des aliments; elles essayaient tous les moyens de s'échapper en courant au milieu des buissons et se couchant à terre. M. Moffat et quelques Griquas prirent des enfants sur leurs chevaux.
Quoique les Griquas soient , par leur caractère ,
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supérieurs aux Betchouanàs sous plusieurs rapports , et ne se soient pas rendus coupables de cruauté, ils montrèrent néanmoins ^ dans ces circonstances « im défaut de sentiment d'humanité qui, chez les peuples civilisés, n'est étranger qu'aux hommes les plus dépravés. Ils ne se prêtèrent qu'avec beaucoup d'indifférence à réunir. les prisonniers, dont plusieurs étaient très faibles, et en général ne manifestèrent presque pas de sympathie pour les blessés, ni de penchant à les secourir. Le bétail, dont on avait pris à peu près mille têtes, était le principal objet de leur sollicitude. Les Européens et deux ou trois Griquas prirent seiils le soin de rassembler ^t de faire marcher les femmes et les enfants.
Le lendemain, quand tout fut réuni , ces êtres infortunés lurent répartis entre les Griquas: pour rester à leur service ; on jugea que c'était le meilleur moyen de pourvoir à leur subsistance. Cependant M. M el-* vill , craignant que par la suite cette charge ne tombât entièrement sur lui , demanda à entrer dans le partage du bétail pour lui et les missionnaires, à cause des munitions qu'ils avaient fournies à l'expédition. Il reçut trente-trois têtes de' bétail, et déclara expressément que c'était pour fournir à l'entretien des prisonniers mantatis.
Les Griquas partirent le 26 dans la soirée , emmenant leur bétail. M. Melvill , resté en arrière , ramassa encore vingt-cinq femmes et enfants le long de la route jusqu'à Kourouman, où il arriva trois jours après la bataille. Pendant ce voyage, l'idée d'avoir laissé plusieurs centaines de ces malheureuses
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ot^éatures à la merci des fietchouanas ou des bête» féroces du désert, le tourmenta tellement qu'il résolut d'aller à Lattakou ; d'ailleurs il était important de savoir y à tout événement, si les Mantatis avaient entièrement quitté le pays, parce que ce n'était que dans ce cas que les missionnaîi^s pour* raient se regarder comme hors de tout danger. Il se mit donc en route, le 3o juin, avec M. Hàmilton, dans un chariot tiré par des boBufs : ils avaient avec eux un Hottentot de la mission et deux jeunes Betchouanas. Le leademain , on trouva près d'une source trois femmes cachées dans les buissons; elles avaient allumé du feu , et faisaient cuire de la viande dans un pot. Elles racontèrent qu'elles étaient venues du champ de bataille, et qu'il y en avait d'aiitres qui les suivaient : on leur donna des vivres pour deux ou. trois jours. Ije soir, on rencontra encore quinze femmes et enfants assis autour d'un feu près d'une source ; un peu plus loin , on en découvrit plusieurs autres*
On leur dit d'aller à l'endroit oh étaient les trois premières que l'on avait aperçues , et d'y attendre le retour du chariot ; puis on s'appro^a de Lattakou. «Nous vîmes, dit M. Melvill, beaucoup de cadavres le long du chemin et entre les buissons : c'étaient probablement ceux de pauses créatures mortes de &im. Indépendamment des femmes que nous avions sauvées la veille ,^ nous en rencontra*» mes d'autres et des enfants qui venaient de Lat-^ takou; nou& en comptâmes trente-sept, la plupart sans vivres ; sans nous , elles auraient probablement
Digiti
DE G. THOMPSON (l8l4)- ^7
përi de bésmn , avam d'arriver à Kouroumau. ^ Ia fumée qui s'élevait de divers points aida M. MolTat à découvrir plusieurs femmes : Tune d'elles ^tait réduite à une si grande disette qu'elle a^ait &it €uire et mangeait son manteau de peau ; une autre , blessée d'une flèche empoisonnée, expirait en éprouvant de grandes souffrances ; une troisième avait à peine la force de se traîner. On essaya de les consoler en leur expliquant que Ton était venu pour leur sauver la vie, et en leur donnant un peu de pain; mais elles paraissaient tellement abattues par le malheur qu'elles s'apercevaient à peine de La présence de leurs libérateurs. Ailleurs une femme avec deux petits enfants ne pouvait plus parler; ces in^fortuilés ne marquèrent pas la moindre surprise à la vue de M. MofTat et de ses compagnons. Un jeune homme de seise ans était couché sur son manteau-; il avait été <hngereuseni€«it blessé à la tête , et pa^ missait être tombé dans le feu, car il était étendu sur les cendres et avait de fortes brûlures. Il vivait encore , et sans doute souffi*ait beaucoup ; mais on ne put l'engagera se lever, et il refusa obstinément de parler. Malgré la misère extrême de tous ces gens , ils n'exprimaieut leur douleur ni par des larmes ni par des gémissements. Plus loin , on trouva une vache que l'on avait déjà vue sous la conduite de deux femmes mautatis t celles«-ci s'étaient cachées. « Quand nous approchâmes , dit M. Melvill , une femme s'élança dn milieu des buissons en s'écriiint qu'elle avait pris "soin de notre vache, ne doutant pas, je le suppose, que nous là cherchions > et que peut-être
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nous voulions tuer la personne qîie nous soupçonnions de l'avoir volëe. Mais ses craintes ne tardèrent pas à se dissiper d'après la manière dont nous lui parlâmes : elle vint à nous; sa compagne sortit aussi de sa cachette ; et nous leur dîmes, comme aux autres, d'aller à notre chariot, où elles auraient à manger. »
Dans la soirée , les deux Européens et les gens de leur suite se dirigèrent vers des feux qu'ils avaient aperçus pendant le jour, et dont ils s'étaient éloi«gnés , parce que des empreintes de pas donnaient lieu de croire que, dans le grand nombre des per^ sonnes dont on voyait les traces, il y avait des hommes. Quand on fut arrivé à peu près à trois cents pieds des feux que l'on avait découverts, le Hottentot et un Betchouana s'approchèrent davantage pour reconnaître si des voix cfae l'on entendait étaient celles d'hommes ou de femmes. Au bout de quelques minutes, le Betchouana revint annoncer que des voix d'hommes avaient frappé son oreille; mais le Hottentot pensait que c'étaient des voix de femmes , et pria M. Melvill de venir avec lui pour s'en mieux assurer. «Je l'accompagnai, dit ce dernier, jusqu'à une quarantaine de pas du feu le plus proche : il y en avait une quinzaine dans différents endroits. Un petit nombre de gens étaient assis auprès; mais d'autres étaient couchés à terre. Quoique les deux ou trois voix qui parvinrent jusqu'à nous fussent celles de femmes , nous regardâmes comme probable, d'après les vestiges que nous avions vus, dirigés de ce côté, qu'il pouvait y avoir des hommes
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dans le nombre. Comme il eût été imprudent de nous •avancer davantage, nous nous en retournâmes; car nous considérions que notre premier devoir était de sauver les pauvres créatures que nous avions déjà trouvées.
«Le lendemain matin nous primes la roc^te de Kourouman : cinquante -quatre femmes et enfants nous attendaient au lieu où nous leur avions donné rendez-vous. Avant d'atteindre les rives du Maquarin , nous rencontrâmes deux Betchouanas , (qui nous ap-; portaient une note de M. Moffat. Elle nous apprenait que les Mantatis, aprè^ leur défaite, s'étaient port^ sur Nokeuning , avaient pris cette place , et en avaient emmené tout le bétail; que le lendemain ils avaient attaqué Maboumapelo et Levenkels, deux chefs bet-* chouanas qui s'étaient enfuis de.Lattakou, et avaient également enlevé leur bétail et leurs femmes. »
A son arrivée à&ourounian, M. Melvill confia les, femmes et les confiants aux soin$ de madame Hamilton^ Le 7 juillet, il alla rejoindre sa famille à Griqua-^. Town(i).
a On sait, dit Thompson , depuis la publication de l'puvrage de M. Barrpw sur le Cap, que les Cafres méridionaux et les nombreuses tribus qu'ils ont au nwd et à l'est, ne sont que des subdivisions d'une grande nation, à laquelle les voyageurs modernes ont donné le nom général de Cafres, faute d'un autre qui les embrassât touti^; je suivrai leur exemple. La grande extension de cette Ê^tnille remarquable du
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fettte bmÉà^ e$t aujouttl'hui eonstatëe. D'après dit^i^ téMloigtift|fe6 cont^oidaMs, m peM regarder Mtiftné sùffisâttilkiettt pk*ouvë qtie 4e& tribus connues ÈùHts là dénomîtiàttoâ ecttnmtfue de Gafres ôu les Kousas (Ainakosae), leâ Tamboukies (Amatytubae), toi indigènes de tlamè^ôiiia^ de Hatal, de la baie de liagôft et de Mé^mbi^^ leà Damaras tm la o6ie ôceideirtale ^ et les notfibreûses ttibus de fietobmHmatt qttt habttem Tintérieur du ^conthieiit^èur une ëteft*» dlie<{ui n'k {)a^<€iâfC6re iké^tùm/aée^ sont non seule- AK^tBOHies'dVine &ouc^ cofumune^ tnaiB^ere«9em« Uettt tellement par là langue, les usages ec les meèurft , tpL^a est fiiciile de les recoiimît:i»e<edAime des stdidi^'> iiônft d'une wérne ftMilie.Ce^ surtout par la langue ^'éndëdoiivré leïâ*pàr«tatë. Le diâ^te betcbeiuaiia^ M sitdiôualià, comtne qtelqued personnes le mon»ment, est parlé par tt>ùteà lei tribds de Titit^ieur ^ue Toi!! a visitées jusqu'à pi^Ssèùt , et tte d^re i|ue Ûgèrement de celui de$ Dàmàras et des ï)èlagdàm ^ qtti vivent sur des côleà absolutHent opposées. La làu^ gue amakosa, qui est aussi en usage chez les Aftfsh t jnnbsÈ et d'autres tribus voisiftes , en dift%re beautôup plus, mais pîBkà ^tft«ftitqtt'to l'a supposé. Le fond de Cèfs dialeeteS est le tnétiie,'et qiteHe que pcôsse et» k dièsetiiblanee de Tidiôdie <et de la syntaxe eiMiti eut , ôft à tu, lorsque des iudivtdm «de ees différentes ttibm %e trouvent eu ^Hstntàct, qu'après un peu de pratique ih peuveUt ^kumv couramment ensemble. Je ne prëtei^ds pas déèider jusqu'où «ees affinités de famille et de langage s'étendent dans le nord , mais j'ai vu un vocabulaire de l'île d'Anjocum, une des
Digiti
D£ G. THOMPâOlf (îSa/\). ^l
CoQMMt, bit par un Inissioiiiiaire qiU y H réiidé; il en résulté que ces in&ulaîrM , 6t {irobaU^ttient auaû las Cribui aborigèaes de Madagascar^ parlent un dialecte qtli a ikte relatioki intime avec ùeux de la Cafrerie ^et de Masambicpit. »
Tfaontpsoa re^ndc lies déiaîls doottëft 4ur les Bet^ chouant» pai^MiBurobèU eoœ*iesi enaûXA^ qu'il s'abstient d'^entrèr dans àueude partiqularité sur ce sujet. Cependant , ayant vu œ peuple date une occasion d'eicitaitiaft ^xb^aûrdioairei il pense qu'à quel^Oes ëifards a6n léàiwttèré a dû «e dévoiler beaucoup plus cmnplétement <fue lorgne les autres voyageurs Tout viôté Jl pakti^ TopinioB de Pbilip^ qfti jugeque Lichttostein s'est ëtrangemeiitniéf]|ria en représentant les Botcbouanai «ouuau étant d'un 'caractère ouv^t )>cou^ ragent et générmix^ qui dans leurs i^ûerres et leurs 0^[ociatk>ns évîËont tonte eipàon de siri»tilité ou de fMmperie; ce ^ prouve^ ajout^-i«41^ leur rectitude naturelle et la conscience qu'ils ont de leur ibree t vtmk c'est le oentrairoi|uî elt vnti J>e même que tous les mitres barbares^ knr prudence politique ne consiste qu'en «bipiîoité'etenpetitesrtisesiet leurs guerres ordinaires ne sont apm des incursions pour enlever dn bétail à leUrs voisîks plus faibles ^ en exposant leur vie le moâns possibk% Lid^enstein cite même des laits qui éont en opposili<)n manifeste avec U <»ractère qu'il Vest trop leaiprâElsé d'attribtier mi\ Betckontitas.
La cntidoite de MsâAé ist «le ses gvierriers envers ka Mantatis kimtés^ et envera les feMme^ faites prisonnières apràs fe «MUbat de Lattakou», montfe de
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la manière la plus évidente la bassesse , la mécban* ceté, le défaut total de pitié, d'honneur, de. gratitude, et régôïsme brutal de ces barbares. Ce n'est assurément pas chez eux qu'il faut cherdier l'innocence de la vie pastorale, ou les vertus grossières des temps héroïques. Enfin , l'état de servitude des femmes, et l'abandon des vieillards et des infirmes, annoncent que les nations cafres n'ont pas encore fitit de grands progrès dans la civilisation.
Mais après avoir signalé ces défouts frappants, Thompson déclare qu'en revanche les Bet<^uanas ne sont pas dépourvus de qualités aimables. Ils scmt généralement affables et obligeants pour les étran^ gers, et les uns envers les autres; et quoique l'on soit, importuné de leurs demandes continuelles, on ne. court aucun risque, en voyageant au milieu d'eux, d^étk*e volé ou maltraité, quand m^ne on ne serait, pas accompagné de beaucoup de monde. Les coursas, des missionnaires et d'Arend, parmi ces tribus, le* prouvent suffisamment. Thompson pense que M.Burchell a injustement dénigré le caractère desBetchona-: nas, sous ce rapport. D'autres voyageurs ont déjà parlé du soin avec lequel ces tribijis cultivent la terre , et de la propreté de leurs maisons et de leurs enclos. Quoique ces travaux tombent maintenant sUr les femmes, il est probable que, lorsque les peuples se* ront éclairés par les lumières du christianisme, li^ hommes se montreront laborieux et actifs^ Leur promptitude à adopter diverses améliorations , à l'exemple des missionnaires, fiaiit augurer qu'ils ne resteront pas stationnaires dans la canrière de : la
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civilisation, comme ils l'aTaient ëtë jus^'à présent, et que leurs progrès dans tous les genres seront remarquables (i).
Les relations des Européens avec les nations barbares, si ce n'est lorsqu'elles sont fondées sur des motifs désintéressés, ayant pour i)ut leur améliora*tion, ce qui malheureusement n'est que trop l'are, se sont terminées ordinairement par l'esclavage , l'extirpation ou l'abâtardissement moral de ces peuples, f^ condition actuelle desCafres de la frontière sud-est de la colonie ne contredit pas cette assertion. Ils n'ont pas fait de progrès depuis que les Européens se sont mis en contact avec eux; au contraire ils ont , à quelques égards , rétrogradé ; mais ils sont toujours pleins de courage. Quoique un peu inférieurs aux Bet* chouanas dans les arts mécaniques, ils l'emportent beaucoup sur eux en courage, et sortent en hum^nit^. ^^trow et Licfatenstein , malgré quelques inexactitudes , n'ont pas exagéré les belles qualités de ce peuple. ccJe les ai visités en i8î2I , dit Thompson, et quoique trompé dans mon opinion sur le roi Gaika , dont il me paraît que l'on a parlé d'une manière trop avantageuse, je fus très satisfait des manières et de l'extérieur de ce peuple. Le despotisme des chefs sur les classes inférieures est bien moins accablant,* et on y échappe plus aisément que chez les Bétchouanas ; il n'existe pas chez eux de gens cotnme tes pauvres Betchouanas, qui sont dans un esclavage absolu. Le pouvoir et l'influence des chefe dépendent
(i) Thompson's Traçels, 1. 1, p. 33o-344»
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teUemeat de leur popularité, et la transmiwoa de i*autoriié d'un chef à un autre s'effectue avec tant de facilité, que lé pouvoir arbitraire de l'aristocratie héréditaire est suffisamment restreint.
à Leurs guerres intérieures sont généralement poursuivies aveo peu d'aiiiinosit4 Les prisonniers laits sur le champ de bataille , les femmes et les en-
près de deux cents'mtlles , et sa laideur de soixante
Digiti
DE G. THOMPSON ( I
on 8oixante-4îx ; m population est probablement de cent mille individus : elle est par conséquent plus peuplée qu'aucun des districts de la Colonie, et même que le pays des Betchouanas. Cette tribu ayant été récemment dépossédée de ce territoire , situé «tre le Reiskamma et le Vis^Rivier, les kraats sont aujourd'hui si rapprochés les uns des autres, qu'il reste à peine des pâturages suffisants pour le bétail ; et ,. à moins qu'elle n^emprunte dei la colonie des mé^thodes d'agriculture meilleures que celles qu'elle connaît , la famine doit la déscier accidentellement , jusqu'à ce que son nombre soit réduit à celui que la nature du pays permet de nourrir avec le système actuel. Tant qu'un changement de ce genre ne s'effectuera pas, il sera peut-être à peu près impossible, même avec un meilleur système de défense, d'empêcher que ces hordes ne ravagent la colonie.
Cette tribu se nomme elle-même Amakosae, et son pays Amakosina, Ces mots sont formés de kosa, qut désigne un homme de la nation, et Saunna ou amy, qui marque le pluriel et les dérivés. De la même manière, un Cafrç tamboukie est nommé Tymba ou Tembou, parce que le nom collectif de la tribu est Amar tymbœ. Celle-ci s'étend des rives du Zwart-Key,sur les frontières de la colonie, jusqu'au-delà du pays des Hinzas le long de la côte. Oq ne sait pas avec certitude jusqu'où leur, territoire va au nord -est;, et il ne parait pas aisé de les distinguer des tribus cafrès contiguës , qui sont généralement connues dans la colonie sous le nom de Mambpukies , qui est imc corruption du véritable. Il est très vraisemblable
Digiti
46 yOYAGB
que ces diverses trilms, au moins jusqu'à la pointe de Natal, r^semblent à celles des Cafres des frontières par la figure, la langue et les mœurs, de même que les hordes des Betchouanas se ressemblent entre elles : celles des Amakosae , des Âmalymbae et des Hambonas ne sont pas non plus unies entre elles de manière à former une grande communauté ; elles sont subdivisées en beaucoup de sections indépendantes, gouvernées par leurs chefs respectifs.
Ce n'est que depuis dix à douze ans que les Cafres Amatymbae se sont étendus dans l'ouest jusqu'à la frontière de la colonie. Autrefois les hautes plaines voisines des sources du Key (Vis-Rivier) étaient habitées par une tribu de Hottentots ou de Boschi^ man^s ; et Sparrman dit que de son tepips les fermiers faisaient des incursions dans ces régions pour y enlever ou y acheter des indigènes dont ils se servaient comme domestiques. Mais les chrétiens d'un côté , et les Cafres de l'autre , ont presque entièrement anéanti la population indigène de ces cantons, et le cours du Zwart-Key y forme la limite entre les colons et la tribu des Amatymbae. Ces derniers ont été jusqu'à présent des voisins tranquilles , et ont vécu en bonne intelligence avec les fermiers , offrant ainsi un contraste, frappant avec l'animosité et les agressions réciproques qui régnèrent si longtemps le long de la frontière plus au sud.
En s'avançant au nord-est le long de la côte , on trouve les Amapoâdas et les Hambonas. Ce sont des tribus. cafres qui ne diffèrent pas de celles dont il a été question précédemment. Thompson pense que
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leurs noms ne sont que des variations d'une même appellation que quelques indigènes prononcent YanviMina. Celle de Mambouki paraît avoir été forgée par les colons hollandais , par des procédés semblables à ceux qui leur ont fait transformer Amatymba C|n Tambouki (i).
Mais il y a dans ce canton une horde dont l'histoire^ bien que peu connue et obscure, ne peut manquer d'exciter l'intérêt. Elle descend d'Européens , qui , ayant fait naùfiage sur cette cote , et n'ayant pu s'en échapper, s'y fixèrent, et se marièrent avec des femmes du pays. Notre voyageur regarde ce &it comme complètement démontré ; ce^ pendant , comme on l'a révoqué en doute, et qu'il est curieux, il saisit cette occasion de présenter quelques renseignements qu'il a recueillis sur ce sujet.
On sait que le Grosvenor, vaisseau de la compagnie anglaise des Indes, périt, en 1782, sur les cotes de la Cafrérie. Une expédition quî, neuf ans après, partit pour savoir si quelques naufragés vivaient encore, étant arrivée dans le territoire des Hambonas, rencontra, dans le voisinage du lieu de l'accident , une horde d'environ quatre cents individus , issue du mariage d'Européens avec les indigènes, et trouva parmi eux trois vieilles femmes blanches qui étaient encore en vie. Elles étaient si jeunes à l'époque du funeste événement, qu'elles avaient entièrement oublié leur langue maternelle, et ne purent dire ni le nom du navire, ni de quelle
(i) Thompton's Trapeis, t. i, p. 35i. *
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nation dies étaient. La borde de mulâtres à tac^elle eltes appartenaient possédait des bestiinix, et ay^it de grands jardins ptantéf» en sor^^o , mais , cannée à sucre, patates, bananes, haricots : elle devait évideqnment son origine à Fëquipage de quelque navire jeté sur cette cote long-temps avant la catastrophe da Grosvenor.
1} paraîtrait, d'après des rapports récents, que cette horde de sang mêlé avait été ei^lsée ^ son teiritoire, ou au moins dispersée en partie , pendant tes troubles occasioni^és par les progrès des Zoulas sous les ordres du roi Tehaka* Cki a vu que, dans tous les récits relatifs aux Mantatis, qui circulaient parmi les Betchouanas pendant le séjour de Thompison à Kourouman , il était question d'hommes de couleur jaune et k cheveux longs qui $e trouvaiept parmi ces sauvages ; et quoiqu'on n'en ait pas remarqué dan^ le nombre de ceux qui furent tnés dan^ le combat, là probabilité du fait n'en est pas infir»mée , puisque ces hommes jaunes ne doive|it avqir été que très peu nombreux relativement aux autres; d^ailleurs le témoignage des prisonniers confirma cette asseition. De plus , M. Brownlee étant allé , en 18249 rendre visite à Yosani, principal chef des Tamboukies, qui réside à l'est dp territoire des Hîn^ zas, apprit que quelques familles de race blanche ou mélangée, et descendant de naufragés, vivaient encore chez une tribu voisine ; mais Yosani ne vour lut pas permettre à M. Brownlee d'aller de ce eoté. On a distingué aussi, parmi les gens de la suite de Tchaka, un homme qui avait les traits européens, les
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cheveux longs, des moustaches et une grande barbe; probablement il ëtait d'origine européenne.
Depuis la' limite des Amapondae ou Hambonas au sud-ouest, jusqu'aux rives du Mapouta, et à la baie de Lagoa au nord, et dans l'intérieur au moins jusqu'à la grande chaîne de montagne dans le flanc occidental de laquelle le Gariep a sa source principale, tout le pays obéit aujourd'hui à Tchaka. Cet homme, qui, dans l'origine, était le chef des Zoulas ou Vatouas, tribu obscure mais belliqueuse, a, depuis huit à neuf ans, conquis ou exterminé toutes les hordes indigènes, depuis la baie de Lagoa jusqu'à Hambona. Il a établi dans son vaste royaume un système de despotisme militaire, qui forme un contraste frappant avec le gouvernement patriarcal en usage chez les autres tribus cafres.
En 1825, M. Farèwell, lieutenant de vaisseau à demi-solde, alla du Cap au port Natal dans un petit navire, avec un certain nombk'e d'hommes. Ayant obtenu de Tchaka la concession du territoire voisin, il y bâtit un fort dans le dessein de commercer avec les indigènes. Malgré la perte de deux navires sur la côte , la perspective des profits futurs a engagé cette petite colonie à rester. M. Farèwell et d'autres Anglais rendirent récemment visite à Tchaka, qui demeurait à Zoula, son séjour ordinaire , éloigné de cent quarante milles du port. Il paraît que la sagacité de ce roi barbare lui a fait pressentir les avantages qui peuvent résulter pour son peuple, de relations amicales avec les Européens ; il ne prévoit donc pas que l'admission de quelques trafiquants pourra
XXI
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finir par rasservissemeat de son royaume et de sa postérité. On dit qu'il a, pour soutenir son pouvoir, une armée de quinze mille hommes qu'il commande lui-même, et qui est prête à exécuter, sans la moindre hésitation , ses ordres les plus périlleux ou les plus sanguinaires. Il punit immédiatement de mort le manque de succès ou la défaite : on raconte qu'il fit exécuter un de ses capitaines et une troupe de quatre cent cinquante hommes, parce qu'ils s'étaient laissé battre par l'ennemi. C'est par cette discipline sévère qu'il forme ses soldas. On estime le nombre des combattants sous ses ordres à cent mille; c^ qui comprend sans douté tous les hommes en état de porter les armes. Nul doute aussi que Tchaka avait d'abord plutôt pour objet de piller que de subjuguer les tribus voisines; mais, dans l'état actuel de ces peuples , l'étendue des terres est d'une grande importance, puisque les pâturages et le bétail sont les 3eules propriétés. Une suite constante de succès a tjellement, enflé le cœur de ce despote, que maintenant i} annonce tout haut le projet de détruirç tout^ les. tribus qui existent entre ses états et la colonie. S'il yh encore dix ans, il n'est pas improbable qu'il puisse effectuer sa menace : et , dans la supposition de cet événement, les Anglais auraient, sur la frontière orientale de la colonie, l'enuemi le plus formidaUe qu'elle ai( jamais eu à redouter. Il semble qu'il ne lui manque que des. armes à feu pour égaler en audace et en cruauté le roi d'Achanti , qui détruisit une armée anglaise sur la côte de Guinée. Ijes ma}hem*s causés par les guertres de ce barbare
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aine tribus cafres et betchouanas soût iocalculables , et ne se bornent pas aux massacres commis par son armée. £n pillant et chassant devant lui les nations voisines , il les a forcées à commettre à leur tour des dévast£itions , et à porter la terreur çt le ravage datis les cantons les plus reculés de l'Afrique méridionale. £n un mot, les peuples dépossédés par Tchaka sont devenus les Mantatis bandits et cannibales.
Toutesies tribus des Cafres tirent leur principale subsistance de la chair et du lait de leurs troupeaux; et, pendant leurs guerres, leur agriculture, d'ailleurs bornée , est souvent négligée totalement. Par conséquent, s'ils sont privés de leyr bétail, ils sont réduits au désespoir, et il faut qu'ils deviennent voleurs ou qu'ils meurent de Êiim.' C'est ce qui est arrivé aux Mantatis. Incapables de résister aux Zoulas, qui les accablaient par le nombre, ils. furent pillés et expulsés de leur pays, se joignirent à d'autres tribus qui avaient partagé le même sort, de^ vinrent formidables par leur nombre et leur fureur, €|t se précipitèrent comme un torrent fougueux sur les trib.us de l'intérieur, faibles et peu belliqueuses.
Les opinions sont partagées sur le vrai nom des Mantatis. Le landdrost Stockenstrom , qui a examiné plusieurs des fugitifs retirés dans son district, dit que ce mot signifie simplement brigand ou pillard , en betchouana; que les tribus ravagées ont appelé ainsi celles qui les ont envaliies, mais que celles-ci rejettent toutes cette dénomination. Des fugitifs assurèrent à Thompson qu'il existait l'éellement une
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tribu nommée M antatizî , quoique la masse qui exer-' çait des ravages aoihprît d'autres hordes. Les deux principales tribus composant l'armée des Mantatis étaient appelées par les prisonniers Bacloquini et Makallogani ; le pays des premiers était désigné eomme voisin de Hambona et du port Natal, celui des derniers cc^mme situé près des sources du Mapouta.
Ces deux tribus s'étant associées à d'autres égalen>ent expulsées par les Zoulas, formèrent une armée très nombreuse ; elles avaient avec elles leurs femmes, leurs enfants, et probablement la petite portion de bétail qu'elles avaient pu dérober à la rapacité de l'ennemi. Mais un grand nombre de gens, notamment les femmes et les vieillards, paraissent avoir généralement souffert de la faim depuis le* moment où ils quittèrent leur pays jusqu'à celui oîi ils furent combattus. par les Griquas. D'après l'aveu des prisonniers , il ne semble que trop certain que l'imputation d'être anthropophages, dont les chargeaient les Betchouanas, n'était que trop fondée; mais vraisemblablement la faim seule, et non un penchant détestable , a pu les pousser à se nourrir de la chair de leurs ennemis ou de leurs compatriotes tués dans le combat.
Sortis de leurs montagnes , les Mantatis suivirent le cours de la branche principale du Gariep, subjuguant dans leur route plusieurs hordes de Lehoyas; ensuite ils marchèrent au nord, pillant et dispersant toutes les tribus betchouanas avec lesquelles ils eurent quelque point de contact : on dit qu'ils en
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tFaitèrent ainsi vingt-huit. Karritchané , capitale des Maroutzis , fut du nombre des villes saccagées et brûlées. Mais Makkabba, chef des Wankitz» tombant à Timproviste sur les Mantatis pendant qu'ils s'étaient partagés en deux troupes , les défit avec un grand carnage, et sauva ainsi son territoire. . Après cet échec , qui paraît avoir été le premier qu'ils eussent essuyé, les Mantatis, un peu en désordre, et souffrant beaucoup du manque de vivres, dirigèrent brusquement leur marche au sud , et tomr bèrent avec furie siu* une division des Barolongs, qu'ils pillèrent et dispersèrent sans opposition. Ce succès leur ayant procuré du bétail et du grain en abondance, ils continuèrent leur route au sud, vainquirent aisément les Tammahas, tribu faible, et enfin s'avancèrent contre les Ma'tclhapis. Ceux-ci n'auraient jamais pu leur résister, et, sans le double avantage du secours des chevaux et des armes à feu, les troupes les mieux disciplinées les auraient trouvés redoutables. Mais la vue d'hommes à cheval et le terrible effet des fusils, choses absolument nouvelles pour eux, eurent bientôt ralenti leur courage, et les forcèrent à faire retraite, m^is ^vec moins de frayeur et de désordre qu'on n'aurait pu le supposer. Le bruit de la mousqueterie et les blessures faites par des armes invisibles leur causèrent une surprise extrême ; néanmoins, ils soutinrent l'attaque avec une fermeté et une persévérance qui sont bien plus digues de remarque que leur déiaite finale. La première fois qu'ils aperçurent Thompson et Arend près de Lattakou, ils les prirent pçurdes anipiaux d'uqo
espèce nouvelle ; et c'est dans cette idée qu'ils essayèrent de les envelopper.
Là: perte de leurs deux rois , ou chefs principaux , qui tombèrent en s'avançant bravement vers les Griquas , les détermina grandement à faire retraite , et , plus tard , occasionna leur désunion ; ce qui fat un bonheur pour les Betchouanas. Une division reprît le chemin du nord , et fut de nouveau vaincue et repoussée par Makkabba ; ensuite elle se réunit amicalement aux Maroutzis, et, suivant les dernières nouvelles, s'établit, de leur consentement, dans leur territoire près de Korritchané. L'autre division s'en retourna vers Hambona, se dispersa, et pilla plusieurs tribus qui lui avaient échappé précédemment. Cet événement réduisit à une misère extrême des milliers d'individus qui arrivèrent le long de la frontière nord-est de la colonie pour demander qu'on les protégeât , et qu'on leur donnât de quoi subsister.
Une bande d'à peu près trois cents hommes fit , en 1824, une irruption dans le territoire de Tarka, et emmena du bétail. Poursuivis par une troupe de fermiers, et attaqués par des armes à feu, ces pillards montrèrent la pldS grande surprise, et abandon-^ nèrent leur butih sans résistance. On leur fit des prisonniers, qui, interrogés en caîfre, répondirent qu'ils appartenaient à une tribu nommée Kouss , qui habitait à plusieurs journées de route dans l'est, et que leur pays ayant été ravagé par une nation errante, ils étaient forcés par la famine à en piller d'autres, pour pourvoir à leur subsistance. Leur maigreur extrême prouvait la vérité de ce discours;
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on les avertit de ne plus reveuir dans la coUmie , et un tes i^nvoya. Ces Kouss paraissent avoir été une des hordes pillées par les Mantatis quand ils retournèrent au sud.
La premièi^e apparition de ces bandes de pillards chez les Cafres du midi paraît avoir eu lieu dès 189.2. Vers la fin de cette année-là , les Amatymbae furent attaqués par des Ficanis, horde errante qu'ils ne repoussèrent qu'avec peine* Il parait qu'en cafre ce mot Ficani signifie assaillant ou maraudeur , et par conséquent est synonymie de Mantati en betchouana. £n 1 8124 9 les Ficanis, probablement les Mantatis^ revenant du pays des Betchouanas, renouvelèrent leurs incursions chez les tribus cafres, comme on le voit par une lettre de M. Brownlee , du mois éé juillet i8a4, dont voici l'extrait :
ce Nous avons appris que les Ficanis reparurent, et attaquèrent les Tamboukies il y a à peu près dix^ huit mois. Récemment ils ont assailli les Amapondes, tribu qui habite sur la côte à l'est des Tamboukies; ils l'ont dispersée , et enlevé son bétail. Beaucoup de fugitifs ont cherché un asile chez les Tamboukies et lès Hinzas. Nous en avons vu aussi d'une autre tribu qui se nomme Amazizi. Ils racontent que leur pays est traversé par une rivière du même nom. D'après les détails qu'ils donnent , je présume qu'elle doit être dans l'intérieur du f!5té de la baie de Lagoa; ils ressemblent, sous quelques rapports , plus aux BetdK»uana^ qu'aux Cafres; cependant ils disent que les tribus qui demeurent au-dessous d'eux sm* VAmazizi parlent le cafre» »
, Thompsoû pense que , suivant toutes les probabilités, l'Amazizi est le Mapouta, ou un de seS prin*cipaux affluents qui coule dans de hautes plaines semblables à celles qui sont voisines des sources du ^ Key. Dans une note, il donne l'extrait suivant d'une lettre du capitaine, Owan, comimandant le Leven, qui, lorsqu'il l'écrivit, était occupé du relèvement de la côte voisine de la baie de Lagoa.
ce Lé cours du Mapouta est à peu près de quatrevingts à quatre-vingt-dix milles; il a son embouchure dans le coin méridional de la baie de Lagoa, vient du sud-ouest, et prend sa source vers 27^ de latitude sud, et 3i^ de longitude est dans un groupe de montagnes du pays des Yatouahs ou Boutouas (Zoulas). L'English-River est l'sestuaire de trois rivières dont le cours n'est pas très long. La plus septentrionale' vient d'une distauce de vingt milles au nord-est; celle du milieu ou rivière Dundas, de la même distance dans l'ouest ; celle du sud , d'une soijLantaine de milles dans le sud-sud-ouest. Les montagnes du pays des Yatouahs paraissent être à quinze ou vingt milles au-delà de l'English-River, 26^ sud. Sa"* 3o' est. Le King-George-River ou Munice se jette dans la baie de Lagoa, à trois ou quatre lieues au nord de l'Ënglish-^River , et sa source est à peu près sous 20"* sud, et coule presque en droite ligne du nord au sud. •^
La langue des indigènes de la baie de Lagoa parut être à peu près la même que celle c(Ui se parle sur la. côte orientale jusqu'aux îles Bazaneto. Ces tribus et les Cafres se comprennent les uns les autres saxis
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beaucoup de peine; mais je ue sais pa& si c'est le même idiome. Les Yatouahs sont un peuple difTé^ rent, qui a un autre dialecte; mais ils s'entendent avec les indigènes de la baie de Lagoa; les premiers ressemblent aux Cafres méridionaux. Les habitants des bords du Mapouta commercent avec l'intérieur, et le pays des Wankillz ne peut pas être à plus de deux cent cinquante milles à l'ouest de la baie de Lagoa. On dit que celui où le docteur Cowan fîit massacré est près des sources du Ring-George-River et de la rivière de Sofala. T^s indigènes de la bâte de Lagoa sont timides , et semblent vivre en paix avec tout le monde; les Yatouahs les traitent comme des gens vaincus, et ont fait récemment une irruption chez eux : on n'éprouverait de la part des premiers aucun empêchement pour traverser leur pays. » De nouveaux détails , transmis le 3 juillet 1 8^4 9 par M. Thompson , autre missionnaire dans le pays des Cafres , coiroborent le récit de M. Brownlee relatif aux Amazizis : M. Thompson eut un entretien avec un homme de la nation qui, l'année précédente, avait attaqué Lattakou; il avait été chassé de son pays quelques années avant : il se nomme lui-même Amazizi; ses ennemis l'appellent Baficani. Le premier nom vient d'une grande rivière, en comparaison de laquelle, le Keiskamma est peu considérable : il y en a plusieurs autres; quelques unes tarissent en été. Il y a aussi des lac%. L'eau est 'On. général bonne ; il y en a aussi beaucoup de sau- .mâtre. Le pays est communément plat ; on n'y voit pas de hauttes montagnes. En été, la chaleur égale
celle de la Cafrerie; en hiver, il y gèle et il y neige. Il est beaucoup plus peuplé que celui des Cafres et des Tamboukies ; il est peu boisé ; les maisons sont en roseaux et en petits morceaux de bois apportés de très loin : on fait du feu avec la fiente du bétail et les tiges de sorgho. Les maisons sont propres; l'entourage des kraals à bétail et des jardins est fait en argile et en fiente mêlées. Les Amazizis ont beau* coup de gros bétail, de moutons, de chèvres et de ^ volaille : ils ne connaissent pas les chevaux ; ils sauvent fondre le cuivre et le fer ; leurs forgerons fabriquent des houes, des sagaies, des haches et des aiguilles. Les hommes et les femmes fboHlent la terre avec des houes; les femmes coupent les tiges, les hommes battent le grain ; on ne Tenterre pas comme chez les Cafres , on l'entasse sur la terre, et on le couvre avec de rherbe. On cultive le sorgho et le mais, les haricots, le melon d'eau et les courges. On prépare une boisson spîritueuse avec le sorgho, et l'on sait faire prendre au lait une consistance plus grande que chez les Cafres , puisqu'on dit qu'on le mange. Les animaux sauvages sont les loups et les chacals , et plusieurs espèces d'antilopes : plusieurs de ceux qui sont communs dans l'Afrique méridionale ne sont pas connus dans cette contrée.
Cet Amazizi n'était pas allé à Lattakou; il n'avait jamais entendu parlei^ d'hommes blancs. Les détails qu'il donna sur les mœurs de ses compatriotes rappellent ceux qu'on a lus dans les relations dé Bairow et de Lichtenstein sur les Cafres. Ces malheureux Fiesinis avaient erré long-temps parmi le& Matnbou-
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kies et les Hambonas ; un grand nombre s'ëtait fixé rëcemment parmi le Cafres sujets d'Hinza.
En 1 8tk5, les Flcanis recommencèrent leurs déprédations chez les Cafres, et, pénétrant dans le pays des Tamboukies au nord-est, ils s'approchèrent tant de la frontière de la colonie que l'on conçut des craintes. Heureusement qu'ils se contentèrent de piller les kraals des Tamboukies , et ensuite se retirèrent à l'est. En 1 826 , le bruit de leur retour se répandit ; mais les mesures que le gouvernement de la colonie a prises pour veiller leurs mouvements, sont propres à dissiper toutea les inquiétudes sur leurs tentatives futures pour franchir les limites de la colonie. Toute demande de secours de la part des Tamboukies a été refusée. Il faut que les tribus cafres combattent avec bravoure pour défendre leur iexistence , ou périssent comme celles qui ont déjà été accablées par les dévastateurs, a Sans leurs divisions intestines et leurs jalousies mutuelles , dit Thompson, je pense, d'après le caractère mâle et belliqueux des hordes voisines de nos frontières, qu'elles résisteraient avec plus d'énergie que les lâches Betc^houanas.
ce II est difficile d'estimer avec exactitude l'étendue des malheurs et de la destruction occasionnée parmi les Cafres par l'expulsion et les, dévastations sub-. séquentes des Mantatis : mais, d'après le calcul le plus modéré , on croit qu'au moins cent mille indi-. yidus ont péri par la guerre et par la famine. Dans le cours des deux dernières années, près de mille fugitifs, la plupad: dans le plus affreux dénûment,
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se sont réfugiés dans la colonie ; circonstance absolument sans exemple dans les périodes précédentes. Confontiémeut aux ordres du gouvernement, ces infortunés ont été engagés comme domestiques^pour sept ans chez les colons des districts de Test, qui ne possèdent pas d'esclaves ; et des précautions ont été prises, eflBcaces, je l'espère,, pour prévenir qu'ils ne soient maltraités, ou ne tombent dans l'esclavage» (i).
CHAPITRE XXVI
Vayage de M. Cowper Rose, officier anglais, dans la colonie du Cap , et daiis le pays des Cafres.
Un jeune officier anglais, d'un esprit enjoué, a retracé légèrement les impressions qu'il a reçues des objets vus pendant un séjour de quatre ans chez les colons du Gap et chez les Cafi*es (2) ; il ne donne luimême ses observations que pour des esquisses. On ne peut, en effet, les comparer à celles des voyageurs- précédents^ qui ont agrandi le domaine de la géographie ; cependant il y a de la philosophie et de la finesse dans les remarques du jeune officier, et
(ly Thompson's Traçels , t. i , p. 384- ♦
(a) Four years in southem Ajrica; by Cowper Rose, Royal Englneers. Londres, 1829, chez Colbum et Bentley, 3o8 pages m-8**, avec une planche. Une traduction françaUe a paru en i83o i| Paris,
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elles sont présentées sous une forme piquante. Nous le suivrons dans son voyage chez les Cafres.
Après quelques excursions aux environs de la ville du Cap , M. Cowper Rose se rendit à Graham's*Town, chef-lieu du district d'Albany, sur la frontière orientale de la colonie. Cette ville, grande, laide et mal bâtie ^ est éloignée du Cap de sept cents milles, et peut contenir trois mille habitants, tant bourgeois que soldats; ils sont presque tous venus d'Angleterre, et ont reçu du gouvernement des portions de terrain pour s'y établi. Graham's-Town n'était , il y a quelques années, qu'un poste militaire; et, dans la principale rue , on voit encore debout l'arbre sous lequel, dit-on, le colonel Graham, le premier officier anglais qui ait jamais conduit des trompes dans ce pays, dressa sa tente. La ville qui s'est élevée, a reçu son nom, qu'on cite toujours avec vénération. Oh y a bâti des maisons de toutes les façons, puis des casernes , une église pour le rite anglican , des chapelles pour les dissidents, les wesleyens , les anabaptistes, les indépendants, en^fin une prison que l'auteur représente comme l'édifice le plus bçau et le plus nécessaire de la ville. La population, dit-il, offre un singulier mélange d'officiers désœuvrés, de marchands paresseux, de soldats ivrognes , et de colons plus ivrognes encore. Graham's-Town est située dans» un bas- fond entre de hautes collines verdoyantes, sur lesquelles l'oëil suit les cheihins qui partent de la ville pour se diriger sur les contrées d'alentour. Entre ces collines, s'enfoncent des ravins couverts de bois, et parés de toute sorte de
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fleurs qui croissent à Tombre; on y trouve aussi des défiles ou poorts bordes de profonds précipices, dont les parois sont tapissées de festons de feuillage , et dans lesquels coulent des ruisseaux, tantôt entre des rochers arides , tantôt sous des touffes d'ari^res. Le soleil du soir, en pénétrant dans ces ravins et dans ces précipices, y produit des incidents de lu*mière d'un effet magique. En revenapt à la ville, on voit le bouvier hottentot ramener les bestiaw^ des habitants, ou une famille de fermier dételer les bœufs de son chariot pour passer la nuit sur la pelouse auprès d'un ruisseau. Quelquefois, toute la population d'une ferme est là, maîtres, serviteurs et animaux. La moisson une fois feite, le paysan est maître de son temps, et il ne dédaigne pas alors de charger son chariot de toutes ses denrées superflue^ pour aller au loin les échanger dans la ville contre les objets qui lui manquent. Le paysan de la colonie est aussi chasseur; car ici la chasse se joint à l'agriculture pour nourrir les colons, comme dans l'enfance de la société. Aussi voit-on quelquefois emballés avec Jes denrées destinées au marché de la ville la peau du lion, la belle peau tachetée du léopard et du tigre du Cap, celle du loup, du lynx rouge, les cornes monstrueuses du bufHe, dont on fait des pour drières, celles de diverses, antilopes, les œufs et les plumes d'autruche, et des tapis grossiers faits en peaux de springboks. Si les chariots appartiennent à des paysans qui trafiquent avec les tribus des frontières, ils apportent aussi des dents d'éléphant et d'hippopotame, des manteaux en fourrure provenant des
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BetjoiiADas et des Griquas, et les siii|;uliers objets de parure de ces peuples , par exemple des colliers auxquels sont suspendus des dents de loup et des griffes de tigre , ou bien des objets mystérieux en bois ou en argile, auxquels on attribue des vertus magiques; des bracelets en cuivre, qui sont quelquefois ingé* nieusement travaillés^ de gros anneaux en ivoire ^ ei des coifBires de femme, consistant en peau de bouc bleu couverte de verroterie , selon divers dessins* On y trouve encore les hassagaies cafres, jave* lots légers d'environ cinq pieds huit pouces de long^ et munis de pointes en fer ; au * dessous de ces pointes, quelques armes de cette espèce ont de part et d'autre de doubles crocs, dont les uns sont dirigés en haut et les autres en bas, et qui ont pour but de rendre la plaie plus dangereuse , soit que l'arme y pénètre, soit qu'on la retire; raffinement ouiel qui s'exécute pourtant par des procédés grossiers; un quartier de roche sert d'encliime; une pierre tient lieu de marteau, et quelques vieux canons de fusil ou d'autre ferraille fournissent le fer.
Quelquefois on aperçoit aussi parmi ces armes des haches de guerre ayant un manche en corne de rhinocéros, et provenant de hordes de sauvages très éloignés, et l'arme si redoutable du faible Boschiman , la flèche empoisonnée. »
D'autres foisarrivent les chariots de missionnaires, traînant à leur suite des indigènes, à qui on fait voir le pays que les Européens leur ont enlevé, et où l'on déploie les arts de la civilisation aux yeux étonnés des sauvages. Peu de temps après l'arrivée de notre
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voyageur à Graham's-Tpwn, deux chefe d^un rang élevé , Duchany et son fi*ère , approchèrent avec un missionnaire. A la vue de la ville, Duchany fut saisi de peur parce que, quelques années auparavant, ayant tenté une attaque contre cette place, il avait été proscrit par les Anglais, qui avaient offert une récompense pour sa tête. On eut de la peine aie calmer et à lui peBBuader que tout ét^iit oublié. Quand du haut des collines il vit les rues se prolonger dans le fond , il observa que le kraal est maintenant trop fort pour qu'un coup dé main puisse réussir.
Arrivés dans la ville , les chefs , affublés de vieux vêtements européens qu on leur avait donnés, allèrent de maison en maison avec leur interprète pour mendier des présents. Le landdrost leur acheta dans une boutique des haches, des pots de fer et de terre, dès briquets et d'autres ustensiles. Le marchand dit au landdrost : « Pour voir si le Cafre est reconnaissant, demandez à celui pour qui vous venez d'acheter tant de choses un seul de ses pendants d'oreille. » Il en fit en effet la demande pour le landdrost. Duchany fit d'abord semblant de ne pas entendre, puis il réppndit d'un air tranquille : <c Si le landdrost m'eût demandé cet objet lui-même , je croirais qu'il en a besoin ; d'ailleurs j'ai quitté mon pays non pas pour donner, mais pour recevoir. »
Le repos des colons est fréquemment troublé par la nouvelle de l'approche de milliers de sauvages. Le plus souvent, ces bruits viennent de ce que quelque tribu éloignée, pouslsée au désespoir à la suite d'une mauvaise récolte ou d'une épizootie, se jette
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sur une tribu voisine , qui, à son tour, exercé les mêmes ravages chez une autre tribu, et ainsi de suite jusqu'au voisinage de la colonie. Là, ce tnôU' vement belliqueux se répand par la renommée, qui grossit à .chaque pas le nombre des assaillants; quel*quefois l'armée qui avance est représentée comme étant composée de cinquante à cent mille sauvages et cannibales. ^
■^ Dans ces derniers temps , un chef nommé Ghaka ( i ), qui est à la tête de la petite tribu belliqueuse des Zoolas, dans le voisinage de la baie de Lagoa, s'est rendit redoutable par ses conquêtes et par ses actes de cruauté. Ses gens sont mieux armés que les Cafres ne le sont ordinairement; quand Un de ses officiers manque une entreprise, on le met à mort. Chaka s'est déjà rendu maître de toutes les petites tribus d'alentour, et il à menacé de soumettre ou de ravager tout l'espace qui le sépare de la colonie.
Voilà du moins ce que l'on raconte : M. Cowper Rose pense qu'il faut rabattre un peu des bruits qui circulent à son égard. C^endant il est certain que si les Cafres, au lieu de se diviser continuellement en petites factions , unissaient leurs forces pour attaquer les colons dispersés dans le district d'Aïbany, les halliers dont le pay^ est parsemé, et la griaiùde étendue de la frontière, rendraient la défense très difficile; heureusement la jalousie et la haine mutuelle entre les tribus empêchent une coalition générale, et, dans cet état de choses, elles se bornent à des larcins dont l'amour est souvent le motif.
(i) M. Thompson écrit Tchaka. Voyez ci-devant, p. 49. XXI. 5
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En èff^^ u^ Cafr^ sait q^'il ne peirt avoir U jeu^e fîUe qu'il aime qu'en Tachetant w, beau-père en be^ tiaujc; s'il c'en a, pas, it sait que les h(MQme& blancs çn ont ; il réuipit quelque^ aviis à qui il promet de rendre le ipjâme service dans l'occasion ; ils vont se mettre .e^ e^ibuscade da«s quelque hallier au baul cTui^ colline d'où Us peuvent apercevoir le troupeau d'un colon; quand ils voient que les bouviers s'éloigna, ou qu'ils ne sont pas en force pQur résister, ils se glissent tout doucement dans le pâturage, quelquefois e^ rafnpant Spuâ Iça b^viis^ns, et voilà les bestiaux enlevés. La, première nouvelle que reçoit le fermier du vol de, $pd troupeau, c'est en voyant les Hottentots qui devaient le gar^er^ garrottés et attachés aux arbres^ l^es Cafres s'enfuient avec leur butii^ à travers les ravii^ et les buissons, en sorte qu'il est di^ile de suivre leurs trace^ et de les atteindre ; puis., passait à gué le Yish-Rivier^ ils sont bientôt dtos \&xs pays, où, moyennant la cession d'tme partie de leur proie, ils gagnent la protection du chef. Quand les. Anglais viennent se plaindre, il témoigne de l'indignation du vol qui a^ été commis, déclare que sa tribu nie s'en est pas; rendue coijipable, et promet, néanmoiuts, de &irelks recherches; si le fait est trop patent, il découvre enfin les voleurs, promet de les punir sévèrement, et rend le bétail.
Bien n'est plus commun que de voir arriver les colons pour demander aux autorités puUiques d'en-* voyer un piquet de soldats à la repherche 4e leurs bestiaux et de leiurs chevaux volés. Auprès d'un ancien poste militaire sur le Kap-Rivier, notre voya-
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geur vit les tombes de trois soldats anglais que les Gafires araient assassines, pour avoir repris des bestiaux que ces sauvages avaient enlevés.
M. Qiwper llose ne croit pas, fiéanmoins/que les Gafires soient un peuple cruel. On prétend qu'autre^ fois les fermiers hollandais de la frontière, sur lesquels le gouvernement ne pouvait exercer presque aucuu pouvoir, exterminaient les Cafres avec aussi peu de scrupule que s'il se fàt agi de loups ou d'autres animaux malfaisants. On a d'ailleurs reculé peu à peu les frontières, et établi des postes militaires sur le terrain que les Cafres occupaient anciennement. Quelques uns des ancfens cheis, dit notre voyageur, habitent maintenant avec leurs tribus à cent cinquante milles au-delà de leur séjour primitif; aussi quand Tun d'eux, St' Lamby, qui occupait le pays aux environs d'Uitenhagen , reçut l'ordre de le quitter, il répondit que ses pères avaient mangé le miel sain^ge de ces collines , et qu'il ne voyait pas pourquoi il &llait les quitter (i).
En 1810, la grande rivière aux Poissons {great Fish'Rwer) fut proclamée comme la limite orientale de la colonie ; dix ans après Gaîka ou Geïka , le même chef qui traita avec les Hollandais lors du voyage du docteur Lichtenstein , fut obligé d'éva-cuer le riche terrain situé entre cette rivière et le Keiskamma : aussi observa-t-il que , quoique rede^ vable aux Anglais à cause de sa dignité comme chef, il trouvait $es bienfaiteurs bien avides , puisqu'ils
(1) Four years in southern Jjrica , p. 75. •
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lui enlevaieut un si beau pays. On lui a pourtant permis dans la suite de .retourner sur le sol paternel , et de cultiver la terre défrichée par ses pères.
Pour le voyage en Cafrerie qu'entreprit M. Cowâer Rose avec le landdrost d'Albany, on avait formé «ne caravane de dix-néuf personnes , indépendamment 'des sept Européens. Il y avait dans le nombre trois jeunes chasseurs , fils de colons anglais , et si habiles tireurs v que les primes qu'ils gagnaient par la destruction des bêtes féroces suffisaient , depuis quelques années , pour payer le bail des fermes de leurs pères. En général ^ les fils des colons anglais sont une race hardie, entreprenante et énergique, qui un jour constituera un peuple intéressant, mais qui ne sera jamais riche, faute de débouchés pour les productions du pays. Les autres personnes étaient des Hottentots, des Cafres^ etc. Un chariot, attelé de seize bœufs, portait la tente et les bagages; on emmenait seize chevaux de selle et un troupeau de moutons. On se dirigea toujours à l'est, ayant à la droite la côte, de laquelle on approchait quelquefois beaucoup; d'autres fois, entre les collines, on avait en perspective de sombres forêts terminées par la teinte bleue de ia mer. Sur la gauche se prolongeaient les montagnes des buffles , appuyées contre lès chaînes des monts Koloco et Chummie. Les «cavaliers prenaient les devants , et s'écartaient quelquefois à droite et à gauche pour chasser, ou pour examiner quelque objet curieux ; tandis que le lourd chariot, suivi des moutons, des soldats et des domesl:iques, suivait lentement. On se reposait pendant
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la plus forte chaleur du jour, et lorsque, vers le coucher 'du soleil, on atteignait les bords de quelque rivière ou ruisseau, on y dressait la tente, et on allumait les feux pour la nuit.
Les principales rivières qu'on traversa dans cette expédition, sont la grande rivière aux Poissons, la Kciskamma , la Chilumni , la rivière aux Buffles, la Nawaqua, TAcoun, le Gounovi, le Gualaka et le Key ; rivières qui toutes se dirigent sur la mer, et qui , à Texception de la dernière , présentent le cnéme aspect, c'est-à-dire que les rivages, couverts de bois fourrés , en sont escarpés sans être très élevés , tandis que Teau, en coulant à Tombre des buissons, a une teinte toute noire. Parmi les diverses espèces d'arbres qui parent les bords des rivières, il y en a d'une grande beauté : le riche feuillage du figuier sauvage se marie avec les festons pendants du saule ; on y trouve le bois d'hassagaie, le bois de fei", et beaucoup d'autres espèces, tandis que des roseaux et les feuilles du caféier des Cafirçs, semblables aux feuilles du palmier, bordent le cours de l'eau. Dans le voisinage des» rivières, le terrain est hérissé de mamelons , et la terre se couvre de plantes à . belles fleurs; mais, en s'éloignant, on entre dans de vastes plaines couvertes d'herbe, et où .quelques mimosa sont dispersés à de grandes distances, jusr qu'à ce que de nouveaux mamelons annoncent le voisinage d'une autre rivière. Après les chaleurs de l'été , ces plaines ont un aspect rougeâtre et î^ride ; ou bien une vaste étendue , ravagée par le feu^ attriste par sa teipte noirâtre. Cependant uoe seule
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averse eit capable de changer la face dé la coiatrée , et la végétation s'élève avec une rapidité vraiment prodigieuse pour un Européen habitué à la marche lentement progressive de la nature dans sa patrie.
Sur les bords de la grande rivière aux Poissons , d'épais balliers, appelés buissons de Fish-Rivèr, couvrent le terrain sur de vastes espaces : c'est le repaire de la plupart des espèces d'animaux sauvages de l'Afrique méridionale» Dans d'autres endroits j les rives sont entièrement dégarnies de végétaux , et le voyageur ne s'aperçoit du voisinage de la rivière que lorsque, arrêté sur la rive escarpée, il voit un simple ruisseau couler lentement à cinq ou six cents pieds au-dessous de lui. Des deux cotés le pây& est plat, et il semble que la profonde ravine n'est destinée qu'à contenir le cours d'une eau si précieuse dans cette partie du monde ; car une série de siècles n'aurait pas suffi pour que l'eau eût pu creuser ellemême un canal aussi profond. Telle est du moins l'opinion de l'auteur; mais a*t-il vu cette rivière dans ses grands débordements, comme les voyageurs qui l'ont précédé?
M. Go-wper Rose décrit une soirée au bord de la grande rivière aux Poissons. Le soleil venait de se coucher, plus de rayon de lumière dans le désert, les collines hautes et boisées qui s'élevaient le long du cours sinueux et profond de la rivière, étaient revêtues de teintes de pourpre foncé; celles qui étaient plus reculées se confondaient avec le vague de l'horizon. Les nuages, encore 'éclatants des rayons <Fun soleil qui avait disiparu , servaient à éclairer la
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riche vëgéution des bordft du prëoîpîce âU foâd duqud voulait la rivièire. Od distingtiftit parmi les fleuirs de ce monde yégétal la sttperbe sttelttzia regina et les palmes des euphorbes , plante caractéristique des paysages africains , et dont te lait caustique sert, dit-on, de nouititure au rhinocéros. Auprès de la^ rivière, ou n'apercevait pas l'eàU, mais dans l'éloignement on voyait briller sa surface dTune lu^ mière douteuse. L'autçur avait visité plusieurs habitations des colons anglais. Il y a peu de ces colons, djt^ il , qui conservent 1^ habitudes et les sentitueots de gentlemen ; ceux mêmes des clasises supérieures sôiit tombés dans Ube indolence désespérai^te , et le^ demeures des classes inférieures ne sont que de misérables cabanes en ckies crépies d'argile, dans lesquelles habitent TiVrognerie et l^abrutissement. Cependant au miheu de leur misère ils conservent un orgueil qu'ils exhalent à force d'eau-de-vie du Cap. M. CowperRose prit part à une chasse aux élé*phants, qui ne fut pas heureuse. Au retour de cette chasse^ un des lïottentots, qui l'avait accompagné en qualité de dotnestiqùe chasseur, lui raconta son histoire. Cet homme , dont le teint était plus foucé et les traits plus réguliers que ceux des Hdttetitots ordinaires, était ^la race des Hottehtots bâtards. « Les Gafres, dit-il, m'enlevèrent dans mon enfance lorsqu'ils tinrent incendier la maison du paysan chez lequel je vivais. Dans la suite , je m'associai à une bande de sdielms (brigands) hotteritots et ca** fres; nous avions 4es chevfiux, des armes, et ndu^ allions attaquer les paysans dans leurs feitnes; et
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quand un cQmmando ( troupe de soldats et de miliciens) pénétrait dans la Gafrerie, nous nous attachions à harceler l'arrière -garde; dès que nous voyions un homme de la troupe rester en arrière , npuç nousi poussions entre lui et se^ compagnons; l'un saisissait la bride de son cheval , et les autres le renversaient par terre avant qu'il pût saisir son grand fusil ; nous l'assommions d'abord à coups de samboc (nerf d'hippopotame) avant de le pevcer à coups d'bassagaies. d Le Hottentot <;ontinua ainsi : « Auprès d'Uitenhagen, les paysan^ avaient abandonné un demi-baril d'eaU'-de-vie dans les buissons; nous le bûmes; les autres burent plus que moi, et s'enivrèrent. Ayant vu cela, les paysans descendirent des collines; je me glissai dans les buissons; je les vis de là saisir taies camarades par la tête, et avec leurs longs couteaux leur couper la gorge , comme vous couperiez la tête à une tortue , si elle l'avançait hors de ^ carapace. » Et que fîtes-vous ensuite? lui demapda le voyageur. « Les Anglais arrivèrent dans le pays , et envoyèrent l'ordre de ne plus se battre. J'allai à l'école ( c'est-à-dire dans un établissement de missionnaires), et puis je fus enrôlé dans les troupes du Cap.» Cet homme , observe M. Cowper Rose, s'appelle maintenant un soldat , et on le garde et on Je paie pour traquer et exterminer ses anciens compagnoils lesCafres; il est obligé de les détruire sans avoir le prétexte de venger des injures reçues; autrefois il avait cette excuse, alors on l'appelait un bandit. Le fait est que cet homme paraît avoir été destiné, depuis son en&nce, à verser le sang;
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il racontait l'histoire de ses brigandaîges avec une indifférence complète. Il a pourtant une grande affection pour sa femme et ses enfants. Le tigre, aime beaucoup aussi ses petits. »
Arrivée sur la rivière de Keiskamma, la caravane du landdrost, dans laquelle se trouvait M. Coyrper Rose , comme il a été dit plus haut, dressa sa tente dans une vallée verdoyante, presque le seul endroit du rivage qui ne fut pas couvert de buissons épais; encore la pelouse en était-elle tout entourée. La filmée de nos feux, dit le voyageur, s'éleva au milieu des mimosa, des jasmins et d'autres plantes odorantes. Tandis qu'une partie de notre monde aidait à préparer le repas, d'autres se dispersèrent sur les bords de la rivière pour chasser des oiseaux aqiiatiques. Un chariot de missionnaires vint à passer; ceux qui étaient dedans dirent aux gens de la caravane qu'ils avaient choisi une position qui pourrait être troublée dans la nuit par les hippopotames. Cependant if ne s'en présenta point, et le lendemain matin, de bonne heure, nos voyageurs traversèrent la rivière, et se dirigèrent sur Wesley ville, premier établissement des missionnaires dans la Cafrerie.
La mission est située sur une pente au bord d'une branche du Chilumni ; les petites chaumières blanches, construites sur la pente verdoyante, présentaient de loin un air de propreté çt de calme. Les Car fi?es de la tribu voisine accouraient en foule. Son chef Pato , avec ses deux ifrères Conguar et Kaama , attendait en grand costume les étrangers; l'un portait un uniforme de quartier-maître général, le second était
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habilla en ofiicH^r d'artillerie, et le troîsièirte en lancier. M. Gowper Rose avait déjà vu le cadet, Kaama, dans la colonie ; on l'y avait recherché dans les sociétés à cause de ses manières, qui étaienlr celles d'ua honuiie civilisé ; il y ai»it montré un tact remarquable à saisir tout ce qui tenait aux conve*nauces.
M. Cowperflose visita son lA*aal, eatra dans sa Cabane , et fut présenté à Nohiquiny, seule femme de ce chef. Les missionnai^es étaient fiers de posséder dans leurs établissements un chef cafre qui n'eût qu'une seule femme; mais il est douteux que Kaama leur ait laissé ce sujet de triomphe, car il parlait de son projet de prendre une seconde femme. Cher lui , Kaama se montrait dans son costutne national , c'està-dire enveloppé dans son manteau de peau de tigré. Il se souvenait sans doute de la maison du Gap oh M. Cowper Rose l'avait Vu la dernière fois, car îl disait humblement : La maison de Kaama est pauvre. Sa femme était une beile Cafre ; thais sa mère présentait l'aspect d'une décrépitude presque hideuse, moins encore à cause de sa vieillesse que paitïe qu'autrefois elle avait subi là tofture , pour avoir été soupçonnée de magie.
Nos voyageurs visitèrent l'école oh les missionnaires enseignaient aux enfants indigènes à lire l'anglais et le cafre. Ils rédigent un vocabulaire de la langue du pays , entreprise difficile à cause de la prononciation qu'on ne peut guère exprimer par des signes écrits. La langue cafre manque d'ailleurs d'expressions pour rendre les idées abstraites, pour les-
Digiti
DE M. COWPBR BOSK (l 824-^8). 75
quelles les langues européennes ont tant de mots. Les missionnaires eurent, par exemple, beaucoup de peine à faire comprenire à un Cafre la signification du mot hypocrisie. A la fin , saisissant l'idée , il s'écria : Ah oui , c'est endosser le kaross de votre femme pour travailler au jardin ! Pour comprendre cette exclamation, il faut savoir que chez les Cafres le travail du jardinage étant l'occupation obligée des femmes, les hommes croiraient s'avilir en la partageant; en sorte qu'un homme qui voudrait travailler au jardin, endosserait le vêtement de sa femme pour 6'être pas reconnu. M. Cowper Rose craint que, par leur commerce avec les Européens , les sauvages ne finissent par comprendre trop bien ce que c'est que l'hypocrisie.
Nos voyageurs dînèrent chez les missionnaires avec les trois chefs indigènes , qui se comportèrent à table avec beaucoup de réserve; toutefois, ils ne se firent pas prier pour boire.
Le lendemain matin , les voyageurs assistèrent au service divin ; ce fut pour eux quelque chose de singulier d'entendre ce groupe noir, comme ditM. C0W7 per Rose, entonner un hymne de grâce sur un air national. Un des hymnes que l'on chanta avait été composé par un Cafre; une seule voix chantait les quatre premiers mots dé chaque verset, puis tout le chœur, hommes et femmes chantaient le reste. Voici cet hymne en cafre, avec la traduction :
Ulin guba inhulu siambuta tina »
tJlodali , bom' uadali pazula , Umdatâ uadala idala izula ,
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nières,et à leur hospitalité; toutefois il pense qu'il est permis de douter du bon effet de leurs généreux efforts. C'est presque peine perdue que de vouloir expliquer les mystères du christianisme à des hommes dont les idées ne vont pas au-delà des besoins ordinaires de la vie, et qui ne connaissent presque pas d'autre occupation que la chasse. Toutefois il faut souhaiter que les missionnaires réussissent à détruire les superstitions absurdes et les usages cruels de ces tribus sauvages; à mesure que les missionnaires obtiendront de l'autorité, le faiseur de pluie et sa sorcellerie perdront leur crédit.
M. Cowper Rose avertit au reste qu'il ne faut pas exagérer la position des missionnaires. On les a représentés comme des hommes qui ont renoncé à tous les intérêts mondains, et qui subissent les plus grandes privations pour gagner des âmes au ciel. Ce n'est pas tout-à-fait cela : ceux que notre voyageur a visités habitaient des maisons commodes, et vivaient d'une manière confortable, sans luxe et sans besoin. A quelques exceptions près, les missionnaires ne sont pasd'ailleurs d'une condition qui jouisse de beaucoup d'aisance en Europe. Ils ne manquent pas entièrement de société, puisque ordinairement trois familles demeurent ensemble ; ils ne sont pas non plus tout^à-fait privés de communications avec le monde civilisé ; car , chaque semaine , un messager cafre se rend au poste militaire le plus proche de la frontière, pour recevoir les lettres qui y ont été apportées de l'intérienr de la colonie, ce En me promenant à cheval dans le pays, dit notre voyageur.
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j*ai rencontré ce messager tjui retournait lentement à la mission, et il m'a semblé voir le dernier an-* neau de l'immense chaîne qui unit les missionnaires aux contrées civilisées.
Quelques gens de la suite du landdrost se rea-» dirent le soir au kraal de Pato, et y furent témoins d'une cérémonie exécutée par le faiseur de pluie , à l'effet de découvrir une sorcière. Depuis long^temps le chef était malade ; et comme chaque maladie du chef est attribuée soit au poison, soit à la sorcellerie, la tribu ,. saisie de frayeur et de soupçons, appelle le faiseur de pluie. Lors de l'arrivée de M. Cowper Bose, les femmes, rangées en demi -cercle, frappaient st^r les grands boucliers des guerriers, et faisaient entendre un chant mélancolique et monotone; mais la cérémonie cessa bientôt, parce que les indigènes n'aiment point à avoir des étrangers pour témoins de leurs coutumes superstitieuses. Partout pn croit, dans ce pays, à la magie; et on en. tire une vengeance redoutable. Dès que le faiseur de pluie, dans ses jongleries, a désigné l'individu à qui est attribué quelque sortilège, on le saisit malgré toutes ses protestations d'innocence; on le garrotte, ' et on l'étend de son long sur la terre; puis on place sur son corps des pierres brûlantes, et quand il est couvert de plaies, on y met des nids de grosses fouiv mis venimeuses. Dans ses douleurs cuisantes, le malheureux avoue tout ce qu'on veut; on lui ordonne alors de renoncer au pouvoir qui lui a servi à faire du mal. Sur cet ordre, il abandonna quelque effet qui lui appartient; un collier de verroterie, ou quel-
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que autre ohj^t de parure. On le fait përir ensuite dans les tourments, ou on le bannit de la tribu; ce qui le force d'errer en n^ndiant dans le paysw
La Cafrerie souffre beaucoup de la sécheresse : faute de pluie, les babitatnts des tribus qui dépendent de leurs récoUes de blé et de maïs meurent par cen-^ taines. Menacés de ce malheur, ils ont recours au prophète de la tribu, qui est aussi son docteur et son &iseUr de pluie. On t'engage, par un présent en bes* tiaux, à faire venir de la phiie. Il le promet; dea orages doivent éclater par $es ordres , et la pluie doit tomber à verse. Cependant si , malgré ses promesses , le ciel reste serein, il dit que le bétail qu'on lut a envoyé était trop chétif, et que l'esprit de la pluie n'est pas content. On lui envoie du bétail plus gros-^ et le prophèl;e assigne un nouveau terme à la sécheresse. Le délai expire-t-il encore sans pluie, il déclare que, pour réussir, il a besoin du nœuf favori du chef. Oa hésite long-^ten^ps avant de lui accorder ce présent;, c'est autant de temps gagné pour lui. Enfin on finit par céder; on amène le bœuf, et le proph^e fixe^ un nouveau t^rme pour la pluie. Il est alors aiu bout de ses subterfuge; et si cette fois il ne vient pas de pluie , il ne lui reste, d'autre ressource que de désigner un ho^me ou une femme qui arrête les effets de ses cérémonies ; et c œt sur cette victime que le peuple assouvit sa rage (i).
Le Cafi^e choisit pour son gardiôn l'esprit de quelque chef ou ami décédé, l'invoque dans tous les
(i) Four year^ in southern Àfrica , p. i44>
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périk, lui reod grâces quand il échappe au danger, et lui sacrifie une partie du bœuf qu'il abat, et dii gibier qu'il tue. Lors de la moisson, il éparpille une portion de grains comme une offrande. En passant un gué, il l'invoque par son nom. Lorsqu'un kraal est frappé par la foudre, on l'abandonne, ou bien on brûle un bœuf, ou on l'enterre sur le lieu comme un holocauste à l'esprit offensé du kraal , ou à Ouhlanga, l'esprit du tonnerre. Quelquefois on croit voir errer l'esprit d'un mort , parce que les vdeux qu'il a manifestés à la fin de sa vie n'ont pas été accomplis. On sc^^rifie alors un bœuf pour l'apaiser. Il y a des Gafres qui se précipitent, tout effarés, hors de leur cabane, croyant être poursuivis par quelque fantôme .de ce genre.
M. Cowper Rose , dans son voyage, passa par plusieurs villages où l'on venait de faire la cérémonie de la circoncision. On présenta aux voyageurs les petits garçons qui venaient de subir cette opération ; ils avaient une apparence. grotesque, étant tout enduits de blanc, et ayant la tête et le corps ceints de feuilles d'une espèee de palmier, appelé café des Ca^es. Ils exécutèrent une sorte de danse sauvage, dont la principale figure consiste en un tournoiement rapide, tandis que les femmes chantaient un air monotone, et frappaient sur une peau de bœuf tendu, autour de laquelle elles étaient placées. « Dans la suite de nos voyages, ajoute l'auteur, nous rencontrâmes plusieurs de ces laiderons badigeonnés, et nous remarquâmes que les Cafres leur faisaient tendre la main, et les frappaient avec le kirrî. Ces enfants passent
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pour impurs ou sacrés (je ne sais lequel), et on les tient dans une cabane isolée, ou on les bannit pour un certain temps, au bout duquel ils sont ôensés être hommes. Qua^d un Cafre perd sa femme, il devient impur, quitte le kraal , et va vivre pour quelque, temps dans les buissons. Â son retour, il brûle le kaross qui lui a servi pendant le deuil , et en endosse un nouveau. A la mort d'un chef, on pratique, je crbis, une cérémonie semblable; mais le deuil est alors plus long.
(c Nous remarquâmes sur les bords de la rivière de Key quelques uns de ces amas de pierres, comme on en voit sur les collines auprès de la rivière aux Poissons, et comme les Cafres en érigent, dit-on généralement, aux endroits où ils ont tué des soldats européens. Mes guides m'assurèrent qu'un Cafre, harassé de fatigue, n'a qu'^ ajouter une pierre à un amas déjà fait, pour reprendre de la vigueur. Je demandai comment la première pierre se mettait là. On me répondit seulement que leurs pères et grandspères avaient jeté des pierres, en ces endroits, et qu'ils en. faisaient autant. Ils appellent ces amas vwani. »
Voici quelques anecdotes historiques recueillies par notre voyageur : A la mort du vieux chef sur le territoire de qui Wesley ville a été bâtie, Pato fut nommé son, successe son frère aîné, qui \ gence jusqu'à la majo fut arrivée, Conguar de tout pouvoir, prit
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dan^un endroit vëcnU dû pays. Att bôat d'un eèrtdttt temps , Patô ëiant embarrassé à cause de quelques^ diffêH^ts qu'il avait avec un chef yôisîn et puissant, fiit conseillé d'envoyer consulter son frère Gbnguar. Des messagers furent envoyés pour le rappelcfr; mais ils rapportèrent là réponse que voici : La maison de mon p^rë était souteitiie par trois poteaux; il y ëù avait deux minces 6t faibles sur le devant, et un, le plus fort, par-derrière. Or les plus faibles se sont imaginé qu'ils pourraient soutenir kt maidott sans l'assistance du poteau le plus solide. Eh bien^ qu'ifs s'art'angeiit! — Par lé second poteau faible, il faisait allusion à son autre frère.
Voici ce que l'on raconte de l'élévation de ta famille de Pato : Sous ]e règne de Tshio, il y a maintenant six. générations (les Cafres ne remontent pas plus haut), vivait le fondateur deî cette famille, appelé Quaàni : c'était un grand guerrier et un favori dû roi, qui lui confiait, ainsi qu'a un autre guerrier, Texécution de ses ordres. Il commandait souvent des mesures despotiques , telles que la de^ruction de^ kraais entiers, l'enlèvement des bestiaux, et le massacre des malheureux propriétaires. Quaani, dont lé cœur était bon, éludait l'exécutioti de pareils ordres, en faisant partir les familles qu'il devait détruire on dépouiller, dans les montagnes éloignées, et en envoyant quelques bestiaux au chef, pour lui faire croire qu'on lui avait obéi. Il en avait agi avec cette douceur pendant plusieurs années, lorsque le rot <K)nçtit enfin des soupçons, interrogea l'autre capitaiue, et apprit de lui ce que Quaani avait fait. Il fit
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alors une querelle à sou fisivori ; c^Iui-ci quitta le kraal de Tshio, en dÀ^larant au roi qu'il allait fftssietnblèr son monde. Après une absence de quelques jours, il parut une nuit dans la cabane de la femtnê principale deTshio, et lui dit : Au point du jour, allez trouver le roi, et puis regardez les collines oh tous verrez meà guerriers. La reine fit comme Quaani le lui avait recommandé, et en jetant les regards sur les collines, elle s'écria : Que vois- je! soiit-cè des btiissons de mimosa ? il n'en croissait J)as hier sur ces cdtUnesl Puis^ regardant encore : Voilà des hommes artpés 4hi vie^nnent noua surprendre ! £t Tshio était fort inquiet Quaani descendit leis collines à la tête (f une centaine déjeunes gens armés d'hassagaies et de boucliers, et ayant la tête surmontée d'aigrettes de guerre. Alrivé en présence du roi, Quaani avec ses' guerriers s'agenouilla devant lui, et déposa ^esf armes à ses pieds. On fit venir ensuite les hommes et leé femmes âgés, les enfants et les troupeaux. Quaani dit alors à T^hiô : Yoiéi les gens que vous m'aviez ordonhé de détruire : regardez , je les ai sauvés! Le roi fut touché; ne gardant qu'une partie des gens et des bestiaux, il donna le reste à Quaani, et lui assigna en propriété un territoire sur la côte , de soixante-dix milles de long et douze de large ; et il dit à Quaani : Je vous adopté pttur mon fils ; vous êtes actuellement du nombre des Amachoui ( tribu du chef); et si un fils des miens levait sa hassagaie contre vous, vous pourrez lever la votre contre lui, car vous êtes son égal.» C'est donc de ce favori parvenu que descendent Toguh , Hinza , et puis Pato.
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Ausfi^ &ûk revenaot d'un voyage chez Hioza, un dés missionnaires, obligé de faire raconter son entrevue par son interprète dans un kraal où il s'était arrêté pour la nuit, entendit à la fin de chaque sentence que l'on relatait du roi, ces paroles : Voilà comme disait Hinza, vrai descendant de Toguh, grand seigneur de cette terre; et le Cafre qui écoutait, répétait: «c Voilà comme disait Hinza, vrai descendant, etc. »
Quoiqu'un chçf cafre ne déploie aucun faste de souverain, et ne se distingue point dans son extérieur de ses sujets, au point que lorsqu'ils sont réunis avec lui autour d'un feu, sa pipe royale fiasse de bouche en bouche, il reçoit pourtant les adulations les plus basses, et il n'est pas rare d'entendre uil Cafre de la classe du peuple saluer ainsi^spn chef: Ce jour je vois un véritable chef, et je suis son chien.
Au reste , ce n'est pas dans l'oisiveté et l'apathie qu'ils. montrent autour de leurs feux et dans leurs cabanes que l'on peut juger du vrai caractère des Cafresf c'est à la chasse des animaux monstrueux de leur pays qu'il feut les voir déployer leurs belles formes, leur force, leur adresse; comment ils savent étendre et resserrer, le cercle des chasseurs autpur de leur victime ; comment ilsprofitent dumoment de l'approche, pour lançjw contre elle une grêle de dards; comment ils disparaissent quand l'animal furieux se précipite sur ses agresseurs ; comme ils se glissent à travers les buissons, ou se cachent sous le feuillage ^ pour je surprendre; comment ils profitent adroitement de toute roche et de toute inégalité de terrain ,
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pour attaquer impunëment leur gibier. Toute cette adresse échoue pourtant quelquefois contre sa force prodigieuse, doublée par la fureur ; dans ce cas extrême, ils se hâtent d'allumer l'herbe sèche et les buissons, et de se mettre h couvert derrière les flammes et la fumée. On prétend que, lorsqu'ils ont tué un éléphant, ils lui demandent pardon de cette offense, et enterrent sa trompe, en répétant pendant cette cérémonie : «L'éléphant est un grand seigneur, et la trompe est ssk main droite.» C'est à peu près ainsi qu'en agissent, à ce que l'on assure^ les Samoièdes quand ils ont tué un ours , et lés Arabes de l'Afrique, à la chasse aux hyènes. >
Nos voyageurs quittèrent la mission de Wesleyville, accompagnés par Conguar, frère de Pato, et par quatre personnes de sa suite , appelées Faarni , Chiqua, Ikey et Glaa-Claa. On prit ce dernier en traversant un kraal oii sa femme venait de lui faire la toilette de son voyage, en l'enduisant d'ocré de la tête aux pieds, et en le coiffant dans le grand style cafre, c'est-à-dire en arrangeant ses "cheveux en une multitude de petites boucles de la grosseur de pois. Il s'avança fier de sa parure et de l'honneur d'accompagner le' landdrost.
Sur la dernière hauteur où l'on pouvait encore apercevoir la mission , M. Cowper Rose ne put s'enipêcher d'admirer le tableau calme que présentaient les chaumières blanches sur la pente verte parmi les mimosa , et ce ruisseau «^ui s^pentait entre les jardins et les champs appartenant aux colons. On visitli une seconde missiofi 'située sur une coltine
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que les Cafres, à cause de sa belle position, avaient nommée Omkamgeza, rayons de lumière, mai» que les chk'ëtieus ont appelée Mont Coke. On se dirigea ensuite s^ur un troisième établissement, qui ne Élisait que d'être fermé sur la rivière des Buffles. On négociait alors avec Hinza pour fonder une quatrième mission sur son territoire.
« Nos nouv^ux compagnons , auxquels il faut ajouter deux interprètes et un guide, dit l'auteur, étaient à la fois utiles et très amusants; ils faisaient passer l'enodii de la route à force de contes débité$ avec beauooi^i de vivacité et dé gestes; souvent le conteur parlait pendant une heure, puis un second reprenait. J'aurais voulu connaître le sujet de leurs contes, mais un interprète est,ep général, un triste moyen de communication, et je ne pus apprendra que peu de chose; ce que je regrettais d'autant plus, que l'un de ces contes qui roulait sur une aventure de la chasse aux éléphants, et qu'on m'expliqua, of* frit beaucoup d'intérêt. Le conteur, chassant un jour un de ces animaux, avait été poursuivi de si près, qu'il n'avait trouvé d'autre expédient , pour échap* per à l'éléphant, que de se jeter dans une fente di; rocher. L'animal furieux l'avaif assailli avec sa trompe dans cette retraite, qui était tellement étroite, que la trompe de l'animal ne trouvait pas de prise, et essayait en tain de s'emparer de l'homme et d^ l'arracher de là. En contant cette aventure, le Cafré faisait les gestes les plus animés poilr exprimer sa position dans la fente de roch^, et il montrait se^ dents blanches en riant des etiforts inutiles <}e l'ani-*
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mal pour le saisir. Lo^ nuit, auprès du feu, on entendait également débiter des contes et des histoires; lé conteur au teint foncé, éclairé par la ûamtfie, ges^ ticulait quelquefois avec une vivacité extraordinaire. Une iiuit M. Cowper Rose en entendit on s^entretenir très énergiquement avec; son interlocuteur, dont il ]fiiraissait persifler et tounier en ridicule les argu* ments; puis, prenant tout à coup un- ton grave et passionné, il montrait les étoiles qui brillaient andessus de leur tête , e^ traçait avec son bras bien modelé la course de la lune fiï firmaiQ«nt. La dispute roulait apparemment sur quelque sujet relatif au temps, car la }$me est leur chronomètre, et leur sert à mesurer les distances, a Hlus d'une fois dans mes excursions , ajoute l'auteur, lorsque je demanda^ la distance d'un endroit, on me répondit : Vous j arriverez quand la lune se couchera » (f ).
Daûs les eiidroits oii la caravane s'arrétajt, on voyait ordinairement affluer les habitants de tous les kraals d'alentour. On remarquait leurs grandes tailles au haut des collines; quelquefois e'étaient des cavaliers moMés sur des bceufs, qu'on dresse depuis leur jeunesse pour servir de moiiture; à cet efiiat^ on leur perce le cartilage du «useau pour y passer un bâton, au bout duquel on attache des courroie» servant àe brides. Beaucoup d'habitants portaient des paniers remplis de lait <k)ux et ds lait caiBé, eit le bivouac des voyageurs se transformait en une espèce de gaarehé.
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Après un voyage ée dix jours^ on atteignit la rivière du Key^ dont les bord3 sont hérisses^ de ro^ ohers; aussi, avant d'y arriver, jugea- t-on prudent de quitter le chariot et de monter à cheval. Oà envoyât un nnsssager pour avertir le chef Hinza dé l'approche du landdrost ; et , en attendant son retour , on 6t une chasse^ l'hippopotame le long deja rtvière. On découvrit un de ces animaux; mais, en tirant sur lui avec trop peu de précaution, on le mit en fuite; il plongei^, et ne reparut plus que pour respirer de temps en temps l'air du dehors ; mais alors il n'élevait au-dessus du^iveau de Ja rivière que ses naseaux. « Le Key, la plus graii(^ rivière. que j'aie vue dans l'Afrique ihéridionale, dit l'auteur, diffère, par son aspect, des autres rivières que noua avions traversées. Peu d'arbres croissent sui* ses bords, qui sont jonchés de gros blocs de pierre grisâû'e; ces blocs gisent au bas des rochers élevés dont ils se sont détachés. £n quelques endroits,^ la rivière baigne le pied de ces escarpements formidables; dans d'au;r très , il y a, entre leà rochers et la rivière, un espace^ qui , en été, se couvre d'une, végétation vigoureuse^ Partout on remait[ue la trace des ravages que font les débordements de la rivière dans la saison hiver-^ nale. »
Harassé de fatigue après cette chasse et la course entre les roches^ notre voyageur vit avec délices, dans un ravin , un arbi:e chargé de fruits d'un aspect ten** tant. Sachant que plusieurs firuits sauvg^ges de la contrée sont des poisons , il n'osa pourtant en goûter; mais, un jeune Cafre, son compagnon, l'encou-
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ragea par son exemple^ Ce fruit , appelé incagolo ^ vient sur im arbre à épines et à feuillage somlnre, qui atteint une hauteur d^une vingtaine de pieds. Au dehors, ce fruit ressemble un peu à un petit abri^ eot; il est juteux, et a ui^ goût légèrement acicie et rafraîchissant; ses pépins, au nombre^ de sept ou huit, ressemblent à ceux de la grenade. Il parut délicieux à notre voyageur; mais ît penso qlie la cha*^ leur, et la soif ont contribué à le faire trouver tel. Les missionnaires n'avaient pas entendu parler de cet fruit, qui était également inconnu dans* la colonie. Les Cafres même, que nos «royageurs avaient em-« menés, nç le connai^aient pas; il paraît que l'arbre qui le produit ne croît que sur les collines des bords du Key»
DevaM se rendre' le lendemain matin chez le chef Hinza, les Cafres passèrent la nuit à faine leur toilette; en d'autres mots, ils se graissèrent la peau, ej: l'enduisirent d'argile rouge. Ils polirent aussi les objets en métal qui servaient à l^ur parure , et mirent un soin particulier à arranger leur chevelure. Cependant Congi^ar, qui portait une veste et un pantalon à l'européenne , s'abstenait de l'enduit d'ocre commun chez les Cafres. Pour l'entrevue avec Hinza, il endossa un uniforme d'officier d'artillepie*
En laissant le chariot et la tente à l'endroit où l'on avait passé la nuit, on traversa le Key à gjié, H on se«rendit, à achevai, au krafil de Hinza. Ce Jiraal ccmsistait en une dnquantaine de cabanes^ et He différait en rien des autres peuplades qu'oQ avait vues dans le coqrs de ee voyage; et son cHef^^
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qui goiiverB€ trente mille sujets, ne différait {K»st 4es autres Cafre^, si ce nest par sa peau ^e tigre. Il se lev^) à 'l'approche du biiâdrost, du milieu de; &a suite, tendit la main aux voyageurs, et les pria de ri^ter awc lui. Voyant Conguar en uniforme, il fit semblant de ne pas le connaître, let si$ tourna vers quelcp'^n de sa suite en lui demandant qui c'était; Quand on lui eut nomoié Conguar, il dit : Ah ! qu'il est beau ! et détourna la vue aveqdé* dain. Il annonçait en général, dans Sjes manières, un homme habitué à plaisimter grossièrement, et rempli de prétentipns.
Ls Janddrost s'était muni d'une ample provision de cadeaux pour le chef, ses femmes et s^es filles : c'étaient des haches, des scies, des couteaux 9 de la verroterie, des boutons, des briquets, et du fil de cuivre ei^elacé pour des bracelets. Jamais, dit M. Cpwper Rose, le kraal n'avait eu une journée semblable. Tout fut délice et merveille. Hinzt ayai\|: reçu nn vét^nçnt i^'écarjate, le jeta sur ses larges épaules, et parut infiniment satis&it de sa persaane. Il fit^ à ce sujet ^ une réfles;ion digne d'un ^uyage : «Je porterai cela, xlitril, quand j'irai visiter mon kraal aux bestiaux , et les hœiifs viendront me regarder, et je serai «à n^me de les compter. » Puis, ^ regardant de nouveau, il dit : « Me voilà aussi beau que Conguar !»
On tua un bœ^f en Thonneur des voyageurs, et h^ chef et ses capitaines eix pcirent amplement leur part. Le soir, pendant qu'on était assis. autour *du ^ , Hinsa dit qu'il avait quelque chose -de partû»H
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lier à cbmmmiiquer, et pria les voyageurs de^rcn-c voyer leurs Cafres. Cela étant feit , il commença par avouer que c'était une belle chose que d'avoir neuf femmes, attendu qu'elles étaient fort utiles pour les travaux des champs ; cependant, ajouta«»t41, <{u'il est difficile de maintenir la discipline dans cette petite troupe ! je n'ai que tr^p de motifs de croire que des 4ésordresy ont eu lieu; -ausfti j'ai puni ceux qui en sont- les auteurs, j'ai pris leur bétail , et je les ai ban^ nis. Néanmoins , JB crains que tofut ne se passe pas encore bien, a Nous essayâmes de lui faire comt prendre, raconte l'officier anglais , que son infortune n'était pas du tout une chose extraordinaire, et qu'on y est «^posé partout, mênie là où l'op ne prend qu'une seule femme. » Les voyageurs ne conçurent pas d^ibord le motif de la confidence de Hrnza ; m^s en se retirant daas la cabane qu'on leur fvait assignée pour y coucher, ik y virent se glisser deuxjdes fini^mes et deux filles^ du cbçf Les malheureuse^ étaient envoyées sans doute par flin^a , qui « pensait probablement, ajoute l'officier, que puisqu'il ne pouvait garder son bien contre ses sujets, il ferait tout aussi bien d'en &ire part à ses amis, files se tinrent 'tapies aiiprès de la porte , sentant probablement ce que leur position avait de pénible , et elles furent biân contestes d'étré renvoyées chez elles. »
L^ lendemain, fA'. Gowper^ose demanda en ba^ dinant pour quel prix Hinza céderait une de se^ filles, q|ii avait seise ans, et n'aurait pas été fâc^hée d^accompagner les voyageurs. Le pare l'évaluait à VHigt vaches; la pauvre fille ne possédait que tfi
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kaross qui la couvrait , et le bonnet dont elle était coiffée.
(c Mais ce fut dans une autre tribu cofre que je vis la fiémme qui a fait la plus vive impression sur moi , continue notre officier. Namarké était la fille d'un grand guerrier dans le pays de St'Lamby, et elle aurait passé pour belle dans tous les pays du monde , car sa taille était grande et bien prise, et ses traits nobles. Les ornements de verroterie blanche et bleue suspendus à. sa coiffure relevaient son teint foncé; son cou était paré de colliers de coraux, de nacre rouge et de griffes de tigre j et un seul an^ neau de verroterie bleue entourait et dessinait Je bas de sa jambe fine et délicate. Son kaross se drapait autour de son corps, et rien n'offensait la dé-v cefnce dans sa mise. Le matin , pejidant que nous le-^ vâmes noire tente pour nous préparer au départ, Namarké parut encore ime fois. Channée ^d'avoir produit de l'effet, la première fois, elle avait soigné sa toilette plus que» de coutume, et elle avait réussi à se rendre affreuse à force d'ocre; mais quand nous lui eûmes £3iit savoir que sa parure .n'était pas du tput de notre goût^ elle se retira derrière un groupe de Cafres, se débarrassa de l'ocre, et reparut. Le landdro^ distribua des cadeaux en abondance, et tdut le monde fut joyeux. Les chevaux étaient sellés, les bœufs attelés au cl;^ariot , lorsque par l'interprète je commençai uia cour; je disais à la dame qu'elle était bien jolie, et je lui ^demandai si je lui plaisais; ^lle répondit oui;- voilà qui était bien commencé. Je lui demandai ensuite si elle voulait venir avec moi;
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nuiis lepère,<|ui se tenait auprès de looi, rëpHqua qu'il fallait lui donner des tas de verrQterie. En bon amant, je fis observer qu elle était digne de posséder toute la verroterie du mon^p. Mai&que me donne* rez-vousrà moi? demanda le guerrier. Ce n'est pas vous, mais votre fille, que je veux ; etNamarké montra l'ivoire de ses belles dents. Le Cafre me frappant sur l'épaule avec toute la familiarité d'un beau-père, dit : Cela est bel et bon^ mais il me faut cinquapte vaches» Vous êtes voyageur^ ajouta-t-il, et vous n'avez pas amené de vaches avec vous ; mais il faut revenir, alors nous en causerons. Je j)ré8entai ma maia à Namarké, elle y imprima les marques d'ocre de ses lèvres, et nos am.ours en finirent là. »
L'auteur raconte encore qu'en s'entretenant avec Conguar , il lui exprima le désir d'épouser une des filles de sa tribu , et qu'il n'exigeait de sa future que l'honnêteté et une petite bouche. Le Cafre secoua gravement la t^te, comme si le voyageur avait demandé une chose presque impo^ibie.
Hinza ne paraissait pas fort à son aise parmi les blancs. Étant à taole avec eux , il montrait de la méfiante , comme s'il craignait d'être empoisonné ; cependant quelques verres de vin lui ôtèrent toute peur. Après: avoir reçu une quantité de cadeaux , il demanda encore un cheval , disant que le sien était vieux et boiteux. Ce Hinza était un mendiant effronté ,* et tant soit peu enclin au mensonge; sa bravoure ne paraissait pas être à toute épreuve. Inte^ rogé sur ce qu'il ferait si Cbaka envahissait son pay' il i*épondit qu'il invoquerait l'assistance des anglais»
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Ce Gbâka est làtetteur de la Cflfrefie. M. G6iKrf>ef Rose ayant inentionné ce nom devant les Gafres, une femme s'écria : Voilà le loup qui nous détruit ! * • Après avoir pris congé de Hinza, la caravane re* prît le chemin de la colonie ; elle s'était accrue d'une personne; c'^it une femme de la tribu de Gonguar qui avait épousé un Cafre de la suite de Htnza; mais comme le mari n'avait pu acquitter le prix convenu^ il était obligé de la rendre aux parents. La pauvre femme paraissait très affligée ; elle se tenait seule et tristement à l'écart , tandis que les àuti'es se réjouis*^ sâient autour du feu. a C'est , j^ crois, Barrow qui dit que, lors de son séjour en Gafrerie, le prix d'une fanme était un bœuf. Si cela était, il faut que la valeur ait haussé. La fettime dont il vient d'être parlé en avait coûté huit, encore était-elle de la basse classe, et nullement, belle. CongUar nous dit qu'une de ses femmes, fille de St'Lamby, lui avait coûté quarante boeufs; et à tnoi, on en a demandé cinquatite. Il est doux et agréable de voir le beau sexe miemt apprécié et prendre son rang dans 1|^ société. »
Il ne se passa rien d'important sur la route de nos
voyageurs, si ce n'est qu'au moment où la société se
reposait à l'ombre des arbres sur les bords du Gro-
Bow, les Hottentots de la
le landdrost un pauvre
attaqué les moutons de h
chiré un. Lés Hottentots
^r le chien ; mais non c
ils voulaient qu'il compei .. vieux Gafre comparut, ace
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hèàvoL cbtnpàtriotes. Après avoireberefaé sdn supérieur autour de lui, il commença son plaidoyer, et y si Ton en juge par Ténergie de ses mouvements , son apologie a dû être fort éloquente. Il disait que son chien n'ayaiit jamais vii dé moutons, u avait pu les distinguer du gibier ; qu'il était fâché de la perte du mouton , mais qu'il était hors d'état de réparer cette perle, attendu qu'il n'avait rien; que le frève dé Hinza avait enlevé son bétail , et qu'il était réduit à l'état de fkigo (vagabond). Le landdrost lui répon«^ dit qu'il ne demandait point d'indemnité, et que le chien avait été tué à^soù insu. Il renvoya cet homme après lui avoir fait un présent.
En rentrant daiis la colonie , d'oà Ton avait été absent pendant trois semaines, le landdrost et se» cavaliers , né dépendant plus dé leur chariot , prirent' lesdetants, après avoir distribué parmi les Gafres dé leur suite le restant des cadeaux, tels que verroterie , couteaux , boutons, briquets , fil de cuivre ; il aurait fallu vôii» la joie des sauvages ! l'un versa'des larmes en recevant sa part; tm autre, ayant obtenu sept cactouches de fusil, baisa ^à plusieurs reprises la iilai*du bienfaiteur; puis, levant son bras, il s'écria que l^hippopotame , à l'embouchure dé la ri«^ vièré , n'aurait 'plus dé sommeil tranquille.
M. Courper Rose avait été si satisfait de son voyager que, de retour dans l'Albany, il entreprit une non* telle excursion sur les frontières de la Cafrerie.. Jeune et disposé à s'amuser de tout, il se plaisait k errer dans ces vastes sdlitud^ ddôt le sol n'est foulé que par quelqtte peuplade^rrânte du par les animaum
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sauvages, et à se mêler à ces sauvages dont les débuts ne le frappaient pas autant que leur simpli-, cité, leur naïveté, leurs manières vraies et dépourvues d'artifice. Il trace un tableau séducteur de ces courses. « Dans d'autres pays , dit-il, on est à chaque pas averti de la présence de Thomme et de ses œu-. vres, qui ont souvent détruit ce qu'il y avait de beau. Ici, tout est naturel; le voyageur passe sous de vieux arbres dont les branches se rejoignent au-dessus de sa tête, dans «des forêts immenses où n'ont jamais retenti les coups de la cognée; il passe à gué des rivières qui n'ont pas un seul pont ; il suit à travers les broussailles épaisses un sentier qui*a été frayé par des éléphants dans leurs émigrations perpétuelles à travers un pays qu'ils ont possédé depuis un temps imméniorial. Au coucher du soleil , le voyageur allumé son feu , et , enveloppé dans son manteau fourré , il peut dormir sans craindre d'être attaqué par le loup Y dont il entend les hurlements lugubres aji milieu de la nuit. Â la pointe du jour, il se lève , frais comme l'air qu'il respire , tandis qUe la rosée brille sur l'herbe et sur les fleurs , et il prend un déjeuner léger que lui a préparé son domestique hot^ tantôt. Celui-ci roule son manteau, selle les chevaux, et examine attentivement l'état du fusil; puis on Vachemine^ sans ,souci par monts et par vaux, et même par les rivières , cherchant dès yeux si quelque animal sauvage ne se montre pas dans les espaces vides éntie les buissons ou à l'horizon de la. vaste plaine. Tantôt c'e^un superbe koudo , qui lève ses cornes en spirale; tanlot un.hartebeest, qui se
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Sauve au galop , puis $e retourné fièrement pour regarder Tétranger importun , ou le boscii-bôck , qui se lève sous les pieds du cheval , ou le beau spriogbock , dont • lea mouvements sautants défient le chasseur, et qui déploie en l'air sa fourrure blanche comme la neige. Il est midi , l'homme et les animaux languissent sous l'ardeur brûlante du soleil ;^as ie moindre nuage n'apparaît sur le bleu foncé du firmament , pas la moindre brise n'agite le feuillage , et. les petites mares d'eàu sur lesquelles compte le voyageur sont aesséchées, sans retenir une seule goutte d'eau , même dans les creux les plus profonds ; il n'y i'este que de la boue durcie ; il faut que le cheval continue son chemin sur une herbe fanée, qui De contient aucune substance nutritive; baissant les yeux et marchant péniblement, il par-:^ court encore quelques milles; tandis que le Hottentôt, qui connaît chaque mare dans ces déserts, se^ coue la tête , et exerce en vain sa vue perçante : le voyageur est obligé de piquer des deux pour faire avancer sa monture. Oh! quel délice alors d'atteindre un ruisseau du désert, dont l'eau limpide laisse apercevoir le fond rocailleux sur lequel elle coule , d'é-» tanchef la soif ardente , de baigner un visage brûlant , et de s'étendre sur une herbe fraîche qui fournit au cheval une pâture abondante ! Sur les deux côtés s'élèvent des roches escarpées, à formes tranchantes; de tendres acacias et des roseaux qui semblent em-* plumés bordent le cours des eaux , tandis que plus haut les branches vieillies de maints arbres s'entrelacent en se courbant de la manière la plus fantastique. Tout ce fond est sombre , à moins qu'un rayon XXI. 7
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de soleil aè .perce à travers Tëpais feuillage, et ne vienne briller sur I9 surface du ruisseau.
a Djàus ces déserts sans limites, il n'y a point de souvenirs du temps passé. La race humaine y est encore dans l'enfance; mais, dans ses mœurs simples, le sauvage n'a rien qui puisse offenser. Jamais il n'est commun ; soit qu'il se présente armé et entouré de ses chiens , soit qu'il déploie son agilité gracieuse à la chasse , soit qu'il aborde avec sa franchise et sa hardiesse l'étranger blanc qu'il voit traveî*ser son pays, il est toujours noble, et tout son extérieur est en harmonie avec la contrée qu'il habite , avec les chaînes lointaines de montagnes couvertes de neige., avec le sombre kloof, les rivières ombragées, les cotes escarpées qui présentent des formes si étranges ; avec les rocs nus et brûlés par le. soleil , dont les crevasses pourtant se remplissent d'une riche ' verdure ; avec ces tapis d'herbe et de plantes à fleurs odorantes à trayers lesquels il fraie son chwiin , enfin avec tout ce que ces solitudes ont 4e magnifique. »
. £n voyageant entre les collines auprès de la grande rivière aux Poissons., M. Cowper Rose entendit un coup de fusil , et bientôt il vit paroiître un diasseur s^ cheval, avec neuf chiens; un morceau de sanglieir était pendu à sa selle* Il était coiffé d'un grand cha*^ peau de colon ; son teint hâlé et ses yeux roulant de tous cotés lui donnaient l'air d'un braconnier» Son a})ord éta^it franc et hardi ; il resta avec ses deux serviteurs hottentots auprès de notre voyageur : ils éta* tèreut leurs provisions sur l'herbe , allumèrent leurs fçux , et étendirent leurs peaut de mouton pour leur
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servir de coudie» Auprès de l'un des deux feux s'assit reut notre voyageur avec son eompàgnon , le chasseur et un petit garçon qu'il habituait à son périlleux métier; l'autre feu était pour les deux Hottentots du chasseur, et pour les' deux qui servaient M. Cowper Rose et son compagnon.
a Le souper était enfin terminé, dit l'auteur, et nous nous étendîmes sur nos peaux de mouton pour écouter les aventures du chasseur, que je suis fâché de ne pouvoir rendre c<Hnmeil les débitait, dans un désert sauvage 9 et au milieu du calme d'une belle quit africaine. Ce chasseur, nommé D***, était un colon anglais, et ne dissimulait pas qu'il avait fait la contrebande sur la frontière de la Cafrerie. Quand le commerce avec les Cafres eut été rendu libre , il s'y livra au fort Willshire : il perdit dans ce trafic licite tout ce qu'il avait gagné dans un trafic clandestin , et, embarrassé dans ses affaires, il se jeta par désespoir dans la carrière de chasseur d'éléphant, qu'il suivait alors. Il racontait qu'étant encore contrebandier, les Cafres avaient saisi plusieurs fois sa pacotille de verroterie, et menacé sa vie, sachant bien que la personne d'un contrebandier n'avait pas de protection à réclamer. Gaika lui avait tout enlevé , et avait tnéme voulu le livrer aux troupes anglaises ^ qui , avait-il froidement ajouté, ne manqueront pas de vous pendre , comme vous le savez bien. D**"^ ne fut sauvé que par l'intervention d'un autre chef, Duchany , qui persuada Gaika de le laisser évader. Ce même Duchany lui fit rendre une autre fois du bétail q'i'on lui avait enlevé , et qui devait servir à
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^oncommeroe. «J'ai couru de grands dangers, disaitil, à la chasse aux éléphants, et parmi lesCafrés; mais jamais je n'ai éprouvé de frayeur pareiHè à celle de kl nuit, durant laquelle mon compagnon fut massacré. Nous ramenions des bestiaux dans la colonie; tout à coup nous sommes cernés par les Cafres ; nous fuyons par des chemins différents : j'erre à pied , seul et sans armes; la nuit me surprend : en voulant tourner un rocl|er, j'aperçois trois Cafres armés, à viQgt yards de moi ; ils^ s'étaient ^^nparés d'une partie du troupeau, et le corps sanglant de mon compagnon gisait là auprès d'eux. Je me retournai pour fîiir^ mai3 sans espoir d'échapper à mon triste sort, et m'attendant à tout moment à avoir une hassagaie dans le dos. Cependant je réussis à m'échapper; mais quelque temps après je fus surpris avec un compagnon par une patrouille, de soldats du Cap. Arrêtés et conduits à Grahamstown, nous £(imes traduits en justice; la cour. fut divisée dîopinion j et nous fumes relâchés^».
, hè lendemain de bon matin ^ A/L CoWper Rose et l'ancieii contrebandier furent debout, ainsi que les Hottentots, pour aller à la chasse aux éléphants. Il y avait parmi les quatre Hottentots un des chasseur^ les plus Intré^des et téméraires du pays. « Je le vois eocore, ce vieux cbasseui*, dit M. Cowper Rose, secouer tranquillement la cendre de sa pipe pendant que les élépliaats broutaient l'herbe à douze yards de nous;». On traversa un pays tout-à-&it désert; il n'y avait dechemins que ceux que les éléphants avaient battus ; partout régnait uu silence profond qu'inter-
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lompftit de temps en tempsle son d'une clodiette ri^'étatt le chant monotone d'un oiseau d'Afrique. On s'ache^ mina par les sentiers des éléphants siïr les collines et dans les ravins ; on remarqua souvent les larges traces des pieds d^éléphânts; les Hottentots reconnais* saient le temps depuis lequel elles avaient été iropri* mées sur le sol. En voici une qui a trois jours, di^ saient-ils : celle-ci a été faite la nuit dernière. C'était surtout autour dés petites mares d'eau que les marques des animaux sauvages étaient nombreuses. On reoon* naissait les pieds d'éléphants, de rhinocéros, de bn^ fles', de loups, d'antilopes, de singes-, qui tous ves naient la nuit s'abreuver à ces flaques d'eau,'
A midi;, le. soleil dardait ses feux africains sur les chassieurs; M. Gowper Rose pouvait à peine tenir son fusil : les regards errants des chasseurs ne dé^ couvraient rien. On n'avait aperçu encore. que trois bufQes qui étaient descendus eu courant une coLline^ et qui avaient disparu ensuite dans le creux du ravin. On avait pa^é auprès de quelques sque-^. lettes d'éléphants, dont les os étai^t blanchis par le soleil et la pluie. Les chasseurs crurent remarqi^ei*. en6n une troupe d'éléphants qui broutaient sur la colline opposée à celle où l'on était. Ap^ès une.<;oiiâultation.on gagna cette colline ; on n'était plus sé^ paré des animaux que par un raviur On approcha en silence en longeait ce ravin. Skipper, chasseur hottetUot, remit ^ntre les mains de Gowper Ro^ et du petit garçon des mèches allumées, en leur^recommandi^i^t de mettre le feu aux bjuisaons si les éléphants (odid^ient sqr4Hix.u< J'^ouvai up senlî*^
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meut ëtràiige, dît^notre auteur, en me voyant à vingt yardâ de gros animaux qui , en se portant en avant ^ pouvaÎMt tout détruire; mais ils broutaient les buissons, et battaient de leurs ionglies oreilles sani» se douter de Hen. Quand nous ^mes occupé notre poste, nous entendîmes tirer un cotip, puis un autre. Sur les huit éléphants , sept prirent la fuite ; nous avançâmes pour voir l'efiet des coups. Skipper avait abattu le huitième éléphant d'un seul coup ; mais Tanintal se releva : je n'ai jamais rii^n entendu de semblable à son râlé ; il tcnnba une seconde fois , et expira. I^ balle avait pénétré derrière l'épaule jus^ qu'au cœur. On coupa sa queue en signe de triom* phe; puis les chasseurs suivirent à la piste les autres élé^banté qui s'étaient enftiis au bas de la colline. NoïB les vîmes traverser le ravin, et marquer leur passage en détruisant et déracinant les buissons qui les arrêtaient : des branches étaient jetées des deux cotés, et les euphoi4)es de ce désert, semblables à des palmes, étaient brisés comme des roseaux. Quand nous eûmes atteint le ravin, je ne pus plus avancer; nous avions parcouru vingt-quatre milles sur les chemins les phi» raboteux, et sous un soleil ardent; mon fusil à éléphant pesait une vingtaine de livres. Je m'assfs à terre , eh déclarant aux chasseurs qu^il m'était impossible de marcher plus long-temps ; je les priai, en rentrant au bivouac, dé m'envoyer mon Hottentot avec mon cheval. Ils me déda^èrent qu'il serait nuit avant qu'on pût venir me chercher, et qu'on me trouverait diffidiement dans cet endroit. Après quelque délibération , il fat convenu
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que le petit garçon resterait avec moi, et que kyrtquQ nous aurioas grari la coUioe, noud y allumerions du feu pour donner le signal de notre séjour. Les chasseurs continuèrent la poursuite dés é\é^ phants* Au bout d'une démi-héute' nous> commençâmes à grayip la colline. On m'avait échangé mon lourd fusil contre un autre , qui à peincpouvait faire feu. Le vallon que nous quittions et la pente que nous avions à gravir étaient couverts de buissons ; pendant que nous montons lentement , nous entendons tout à coup le galop pesant d'un animal qui approche. Les yeux du petit garçon , qui à quelque distance de là souffle son bâton allumé, deviennent hagards , et il se jette à l'écart : moi ; je me mets à iîiir vers le haut de ta colline. Je ne doute pas que ce ne soit un rhinocéros ; j'enteâdis son mouvement pesant tout près de moi, et j'entrevis un gros animal noir, qui se précipitait à travers les buissons à l'eifdt^t que je venais dé quitter, et dans le sentier même où je courais. Mon jeune compagnroti s'était hâté de mettre le feu aux buissons; ce qui détourna l'animal, L'enfant vint enfin me rejoindre, et noits atteignîmes le sommet de la colline , d'où nous vîmes les élépbants passer sur une autre hauteur devant nous ; nous entendîmes les chasëéurs tirer, et noua distinguâmes -les animaux qui s'ëufayaient : l'un d'eux se dirigea sur nous; aussitôt nous allumâmes les buissons cft l'herbe, et nous nous trouftâme» dans un cercle de feui Nous apprîmes plus tard que l'on avait tué encore un éléphant femelle , après avoir tiré dix balles sur lui ! le matbéfureux
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aaÎBialy au milieu de son agonie^ s'était tenu debout, tandis que son petit s'agitait autour de lui, et se couvrait du sang de sa mère.: Quel plaisir cruel que cette chasse !»
La nuit arriva ; notre voyageur et son compagnon mirent le feu aux buissons, et tirèrent des coups de fusil pour avertir les chasseurs; mais ceux-» ci étaient loin : d'ailleurs la rosée empéi^it les brot^ sailles de prendre feu. Il faHut se résigner à.pass^* la nuit en plein air, sans soup^. On- rassembla des branches sèches , et chacun Veilla à son tour auprès du feu. <c II n'y avait pas de ^une , dit l'auteur; mais les étoiles jetaient, un vif édat sur lé sombre fir* marnent bleu.- J'écoutai , et de temps en temps j'en^ tandis des soQs étranges et éloignés/Quel voyageur, en passant. une nuit au milieu du désert, n'a pas cru entendre, des voix et un langage qu'apportent à ses oreilles les vents de la nuit?. Je distinguais aussi le brpit d'une foule d'éléjphants qui. passaient sur les collines; puis tout était silencieux. On entendait ensuite le hurlement mélancolique du loup, et ses courts aboiements qui approchaient de plus en plus; je ravivai la flamme, et tout rentra dans le silence. U fut interrompu par le coasseitieiil du corbeau nocturne qui fondait sur un éléphant mort dans la ravinç. Un étrange, bruit semblait annoncer l'approèhe de quelque animal ; il éveilla mon jeune compagnon; il dit que c'était le hurlement de l'hyène : c'était une sorte de rire , le son lé plus affreux qu'on entende la nuit au milieu de ces solitudes. »
yé^oUe du matin se moi^a enfln au*destsus de la
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montagne , et appoiiça* l'aube du jour* M. Cowpcr et son compagacui aUuilièrent leurs bâtons, prirent leurs fusils, et s'acheminèrent vers le bivouac ,^ où ils arrivèrent &tigués et affames. L'ancien contre*bandier dit à M. Cowper Rose que- les, chasseurs ne . redoutaient rien autant que la rencontre d'un rhino* cëres ; il demanda si l'animal avec la corne de ses naseaux avait sillonné la terre. Notre voyageur rë{:K>Bdit qu'autant qu'il avait pu entrevoir, l'animal ne fiiisait que. courir. Dans ce cas , repartit le contrebalidter^ ce n'est pas vous qu'il cherchait; il aura été troUr blé par les â^hants qui traversaient le ravin^ il y a , continua-t-il , un viiBux chef, fameux cfae2 les <2afres pour un acte de courage désespéré, ou plutôt de folie. On était à la chasse, tout à coup nn rhinocéros s'élance hors des buissons, si près des chasseurs , que le vieux chef, par une inspiration soii^ daine, prend le parti de sauter sur l'animal. Le monstre se précipite à travers les broussailles, sillonne le sol de sa corne, soûfBe de rage, et fiit tout ce qu'il peut pour jeter à bas son cavalier. Pendant cette course étrange le Caire laisse son kaross accroché aux buissons; aussitôt le rhinocéros s'en empare, et, pendant >qu'il exhale sa fureur contre ce •vêtement, le cavalier profite du moment, et s'élance dans les broussaillesj Quand on tire sur ces animaux, et lors, liiême. qu'ils. sont légèrement blessés, ils se portent'en avant;. la flamme, qui effraie et arrête les autres animaux, n'a, dans ce cas, aucun effet sur eux. Le bufBe aussi se précipite en avant quand on tire sur lui ; mais.il est .moins dangereux, parce
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qu'il baisse la tête en courant, et te chassew eR ^mvë^ poorvu qu'il se jette dans un buisson , ou qu'il soit un peu plus ëiey^. La manière ordinaire d'at*taquer û birfSe, c'est de le faire relancer par des diiens, et de tirer sur lui pendant qu'ils le cernent. IjCS Hottentota smit si superstitieux que, lorsque les ëlëpbanis ne tombent pas sous plusieurs coups, «ces gens s'imaginent qu'on a jeté uii sort. Le vieux chasseur Skipper a un courage à toute épreuve ; xxspendant il cède facilement à des idées snpersti-* tieuses. Je me rappelle de Ta voir vu tout à coup re^ iionoer à tirer sur un hippopotame , parce que soil iiisil avait raté trois fois » (i).
Le lendemain on recommença la chasse* M. Cow* per Rose, se souvenant de la £itigue de la veille, voulut prendre son cheval. Il vous servira peu dans le voisinage des éléphants, lui dit le contrebandier; la peur ôte aux chevaux toutes leurs forces ; je les ai vus se coucher sous les buissons commeles chiens pour se cacher; cependant montez à cheval, jusqu'à ce que vous arriviez à l'endroit où il y a des élépliants.
ce Nous traversâmes , dit M.- Gowper Rose , la ri»vière aux Poissons , et 4ious noiia dirigeâmes vers l'endroit ou cette rivière reçoit le*Kat-Rtvier. Il fallut traverser un pays comme celui dont j'ai parié, composé de collines et de ravins couverts de buissons, et partagé par des aentiers d'éléphants; de temps en temps oo -passait auprès d'un kloof <m défilé profond et sombre, ou d'une rivière qu'on voyait couler
(i) Fout f9ià^ ùé soutkêm Jfiia», p. s3s.
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ê&nê le ùmd. Ayant entendu le brait d'pn oiseau à miel y Un des Bottentols y répondit aussitôt en stf* fiant, et suivit l'oiseau, en répondant toujours m son petit cri , jusqu'à ce que l'oi«eaù l'eût conduit àson nid ; malheureusement ce nid était dans une roche au-dessus d'un abîme, et hors de la por^ des hommes. Tai vu plusieurs fois les Hotlentots suivre ces messagers ailés ; rarement ik reveifaienl les mains videsJ
ocLa.plus grande partie de U journée se passa sans aucune découverte , et les ombr^ s'allongeaient saM que la vue pénétrante des Hottentots observAt au*** cime tracé récente, A la fin , l'un d'eux signala dans le lointain une colline haute^et rocailleuse de l'autre cété de la rivière' de Rat, et fermant le proFonge^ ment de sa rive escarpée et boisée. Nous descen^ dîmes de la chaîne de collines que nous avions longée , et , après avoir passé la rivière , nous gravîmes l'escarpement de l'autre rive. En approchant do soni* met, nous vîmes enfin les<é}éphants; nous qui étions à cheval , nous mîmes pied à terré , et nous atta-^ châmes nos montures aux ai4>çes, en tournant leurs têtes du côté .opposé à celui oîi la chasse allait se faire. On mit le feu à la fiente sèche d'éléphant ai^ tour d'eux, afin dé détourner les éléphants si v dans leur Alite, ils allaient se diriger par là.
<ic On s'avança ensuite avec précaution «t en sî^ lence. £n approchant, nous; distinguantes neuf oa dix animaux dont les dos s'élevaient au-dessus ^ea^ btiissons qu'ils broutaient. Nous tâchâmes^ d'abord do gagner une position plus élevée qu'eux ; les deui^
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Hatteatots s!aiTélèi*ent et ooinipèrent leur poste, tandis que le chasseur, moa compagnon et moi nou^ <k>ntmuàmes de nous a{^ocher. Les buissons et les «euphorbes étaient si drus que nous ne pûmes voir les éléphants;, mais- nous les entendîmes tout, près de nous bk*outer les bmdres branches du speekhoom, leur nourriture favorite. Nous entendîmes un coup, puis un autre , et il s'ensuivit un grand fracas causé par les éléphants, qui se précipitaient à travers les buissons. Le chasseur tira^ mais sans succès'; je n'eus pas le temps de coucher en joue, ils avaient déjà disparu. Nous les poursuivîmes ; D^^^ mit le feu aux buissons abtour de nous ; eu descendant dans le creux, nous entendîmes encore un coup, et, ayant tourné autour d'un petit kloof , nous révînmes au point d'où nous étions partis.
ce Le résultat de la chasse fut la mort de trois petits éléphants, le plus grand n'ayant pas au-delà de neuf pijeds. d'élévation. Je m'assis sur Tun d'eux, pendant qu'on cherchait dans sa tête ce fameux bois, qui passe pour un amulette chez les indigène. Ce bois, qui ressemble à. une épine ou «à un brin cassé, gît à environ un pouce au-dessous de la peliu, au milieu de la graisse , précisément ious . l'œil. En examinant cet endroit plus attentivement , nous remarquâmes une petite, ouverture dans la pei|U , peut-être un grand pore : je suis donc pointé à croire que ce phénomène étrange vieDt de ce qu'unît branche «'est cassée pendant que l'animal se fipttait la tête contre le buisson , et que l'^xtrémiJté de la branche a pénétré par te pore dans la tête. Oii ne
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trouve pas ce bois dans la tête de tous les ëléphaiits.
« Ayant des chevaux^ on résolut d'emporter une partie de la chair. On ouvrit l'un des éléphants , et on coupa une partie du cœur qui était énorme ; on coupa également la partie supérieure de la trompe, ainsi qu'un de ses pieds. On attacha le tout à l'aide d'une de ses grandes oreilles pendantes. Le chasseur fit une marque sur les dents de défense, pour en prendre possession; nous antres, nous nous emparâmes des queues, laissant le reste en proie aux vautours.
« De retour au bivouac , on déploya les provisions , et on fit du coeur un carbonatje. Vous demandei*ez sans doute ce* que c'est qu'un carbonatje^? On coupe la viande en petits morceaux par lesquels on passe un long bâton aigu; ensuite on les assaisonne de poi-^ \re et de sel , et on lesrfait cuire. C'est , je vous Tassure, un mets délicieux pour des gens afTamés. Pour le servir, on fiche le bâton en terre ; alors chacun, muniile son couteau, coupe ce qu'il veut avoir. Nous fîmes honneur au cœur et à ia trompe ; mais le mets le plus friand , ce sont les pieds ; il exige aussi plus d'apprêt. On l'enfoiice dans la cendre chaude, et bn l'y laisse presque toute la nuit. Nous en fîmes notre déjeuner; et quel .déjeuner !
a La chasse aux éléphants fut le sujet d# notre conversalion. D*** nous raconta qu'il avait vu un éléphant lever son compagnon qui était tombé , et lui donner des secours, quoiqu'étant blessé lui-même. Il se laissa tuer plutôt que d'abandonner qe compa-» gnon qui ne pouvait le suivre , et ils expirèrent en
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même temps» Je lui dis qu'à eo juger par la qmvttîté de sentiers qui traversaient le pays dans toutes ks directions, les éléphants devaient y être bien nombreux. J'ose assurer , me répondit-il , que j'en ai vu jusqu'à trois mille sur les bords de la rivière aux Poissons ; mais je crois que dans les dernières années on en a détruit autant. Il me fit part d'une observation singulière : c'est que ceux qui ont traversé le pays n'ont jamais trouvé un éléphant mort naturellement ; touiles cadavres qu'ils trouvent sont ceux d'éléphants tués par des chasseurs. Je fus surpris d'entendre dire à D"^** qu'il désirait quitter la vie de chasseur , et s'établir paisiblement dans sa ferme. 11 me semble , lui dis-je , que la vie de fermier serait un peu ennuyeuse pour quelqu'un qui est habitué à chasser et à faire la contrebande. Ah, monsieur! me répondit-il , je suis marié maintenant, et j'aurai des en&nts. Il n'y a que les dettes et le besoin qui m'aient jeté dans cette carrière. Je suis sur le point d'arranger mes affaires; car^ dans l'espace de vingt mois, j'ai, avec mes Hottentpts, tué huit cents éléphants, dont U moitié est tombée sous les coups de ce bon fusil que voilà, Biçn des fois les éléphants se sont précipités tout près de moi-même à un yard du buisson où je m'étais blotti. Une fois une centaine d'éléphants sur lesquels nous avions tiré vinrent fondre sur nous auprès d'un profond ravin : le plus hajrdi chasseur finit par être victime de sa témérité. Une autre fois, poursuivi par un rhinocéros, j'ai été obligé de sauter du haut d'une roche «ans savoir quelle était son élévation , et si je ne
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DE M. €owpsA aou (i8a4*^8)* "i tomberais pas sur on bloc de pierre* Non, moiuieur, cette vie est trop dure et trop dangereuse; j'ai éié dans le cas de ronger le cuir de mes souliers fiiute d aliments. » , -
M. Cowper Ro^ demanda au Hottentot Skipper combien d'animaux sauvages il avait tués dans sa vie. « Je ne me rappelle pas exactement le montant de sa liste, continue notre auteur; mais il y avait dans le nombre, ai je ne me trompe, un lion, deux rhino* cëros, je ne sais combien d'éléphants, de tigi*es, de loups, etc.; la liste finissait par deux Cafres, car Skipper n'était pas .homme à faire des distinctions subtil^. »
Les chasseurs firent encore la chasse aux buffles en anieoant leurs chiens, qu'on ne mène point à la chasse aux éléphants ; cependant ils ne trouvèrent point de buffles , quoique dans ce pays on les rencontre quelquefois par centaines ; et ce furent encore trois éléphants qu'ils tuèrent.
M. Cowper Rose et son compagnon firent enfin leurs adieux à l'ancien contrebandier, et continuèrent leur route vers la ville du Cap. De là, en atten*^ dant son embarquement , il fit encore quelques excursions dans l'intérieur de la colonie; mais ces excursions sont indiquées vaguement; il a craint, dit-il, d'imiter ces voyageurs qui, avant lui, ont visité la cobnie du Cap, et ont écrit leurs voyages comme ils les ont Êtits, à pas de bœuf: ils paraissent avoir écrit, dit M. Cowper Rose, sous l'inspiration du mouvement de leurs chariots.
En quittant le district d'Albany, notre voyageur
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vit passjsr une nuée de sauterelles, qui s'étendait sur un espace de trois milles; cette nuée n'était pas assez épaisse pour intercepter les rayons du soleil ; partout, au contraire, où Ton portait la vUe, on voyait briller les ailes de ces insectes dévorants , le plus terrible fléau de ce pays. Ils arrivent par millions, portés par le vent; toute la végétation dis* paraitsur leur passage, et quand' l'œuvre de la destruction est accomplie ^ un autre vent Jes emporte loin du théâtre de leurs ravages.
£n traversant le district d'Uitenhagc, notre voyageur vit partout les ruines noircies dés fermes brûlées pendant la guerre des Cafres. Dans ce pays où la population est clair-semée , il règne une grande , uniformité dans les mœurs et le caractère des paysans. Notre voyageur cite Un fermier , nommé Hendrik Van der Zéphyr, comme échantillon. M. Cowper Rose arrive à la ferme avec un compagnon qui parle hollandais; ils descendent de cheval aux aboiements d'une douzaine de chiens; la grosse fermière se lève de son fauteuil à coussins , et souhaite le bonjour aux éti'angers : ceux-ci expriment le désir d'avoir un gîte pour .la nuit; la théière, façonnée selpn le vieux modèle hollandais, est toujours sur là table devant elle. La fille travaille à une autre table, et deux fillés^ esclaves repassent le linge sur une troisième table; des enfants esclaves, à demi nus, traversent la chambre en silence et comme à la dé-» robée ; d'autres enfants, sales , appartenant aux maîtres de la maison, y prennent leurs ébats. A la fin de la journée arrive le fermier, modèle du flegme
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et de l'apathie hollandaise; le chapeau quitte aussi peu sa tête que la pipe quitte sa bouche. On voit fondre ensuite dans la chambre les jeunes gens avec leur meester ou précepteur. Ce meester est ordinairement un ancien soldat anglais, et tient le milieu entre les maîtres et les domestiques. Il enseigne tout ce qu'il sait, et reçoit, en échange de son petit fonds de savoir, un mince salaire, une copieuse nourriture, et une bonne ration d'eau-de^vie. Au reste, il n'y a dans la chambre 'qu'un seul livre; c'est une grande et vieille Bible munie de fermoirs en argent. Le souper se réduit à un seul plat, le n^éme qui m'a poursuivi, dit M. Cowper Rose, dans tout mon voyage : c'est 'un mélange abominable de tête de mouton et de graisse de la queue du même animal. Cette graisse paraît constituer le fond de tous leurs plats, et les légumes même y nagent; heureusement il y avait aussi du bon pain, du beurre, du lait et des pêches séchées.
. oc Dans un pays aussi reculé , continue le voyageur, le fermier ne peut jamais s'enrichir faute de débouché pour ses productions ; mais il a peu de besoins , et , isolé comme il est , il mène ce qu'on peuk appeler une vie patriarcale, c'est-à-dire qu'il élève ses propres chevaux , qu'il tue ses propres moutons , et qu'il porte des culottes de peau de mouton non tannée , et sans bas. Henri le fils vit et fume précisément comme faisait Henri le père ; rien ne peut troubler cette vie d'apathie et d'ignorance, si ce n'est la perte de la graisse des queues de mouton, La maison du paysan est souvent grande, et les dépen-: XXI. 8
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dances sont vastes; mais tout cela présente un aspect peu riant : en dedans , il n'y a risn pour la commodké ; et au^lehors^ tout est nu et aride. Pourquoi, demanda un de mes anlis à un paysan, ne plantez^ vous pas de chênes, pour avoir de la verdure et de Fombrage autour de votre maison ? — Je serai mort avant que les arbres soient grands ! — Ce serait alors pour vos enfants. -«-^ E3i bien , que mes enfants en plantent ! Et le, dialogue finit là.
a On ne fait pas de grandes offres d'hospitalité ; cependant on est hospitalier : peut-être croit-on que cela est de droit; et il faut avouer qu'ils ne sont pas intéressés, car leurs comptes sont généralement très modérés.
ff De cette manière , nous parcourûmes près de sept cents milles de pays, voyageant de ferme en ferme , et nous procurant des chevaux et un guide toutes les trois ou quatre heures. La monotonie de la route était interrompue quelquefois par la nécessité de traverser à la nage une rivière, ou de passer par un défilé de montagnes. Nous eûmes pourtant une distraction agréable; ce fut la visite que nous, fîmes* à M. Rex, Anglais, qui possède une grande étendue de terres à l'embouchure de la Knysna. Nous nous détournâmes d'une journée pour arriver à sa demeure, en traversant un pays à hautes montagnes, et nous n'eûmes pas à nous en repentir ; car , dans cette journée , nous vîmes presque tous les sites divers^ que peut offrir l'Afrique méridionale, depuis les précipices hérissés de rochers à travers lesquels monte un sentier rocailleux, impraticable pour toute
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autre monture que pour le cheval de ce pays , jusqu'aux Talions verdoyants et bien ombragés, et jusqu'aux ravins entre les rochers, où l'eau séjourne*, et oîi fleurissent des végétaux vigoureux et variés. Nous traversâmes plusieurs fois les belles sinuosités de la rivière coulant au milieu des fleurs odorantes du Keurboom , arbre qui donne aussi son nom à ce fleuve. Quelquefofs, ayant péniblement gravi une montagne , nous espérions wir au-dessous de ntMls une vaste plaine ; mais nous trouvions devant nous des montagnes plus élevées encore , et de tous côtés ce n'étaient que montagnes d'un aspect sauvage et désert. Pas une habitation; à peine un être vivant, si ce n'est le vautour qui plane sur les rochers. Le soir, en descendant des montagnes, nous aperçûmes dans le lointain l'Océan et la côte entrecoupée de baies; nous eûmes à traverser ensuite d'immenses forêts où régnait déjà l'obscurité. En sortant de ces bois , le guide nous montra la demeure de M. Rex.
(t Cette partie du district de George passe pour la plus belle de la colonie ; en effet , je n'ai rien vu de semblable ailleurs. Cette grande rivière parsemée d'îles verdoyantes, les riches pâturages qui s'étendent sur ses bords, le vaste coup d'oeil dont 6n jouit en se plaçant sur une hauteur, et en voyant de là la rivière se perdre dans d'épaisses forêts ; enfin ,• ces chaînes de montagnes qui se confondent l'une avec l'autre, ef dont les dernières ont l'air vaporeux de nuages; tout cela présente un aSpect magnifique. Mon compagnon et moi nous employâmes plusieurs journées à parcourir les bords de la rivière, qui, en
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sortant des forêts où elle coule entre des géants de végétation , et sous de superbes plantes et parmi, les fleurs, s'élargit et devient un lac bordé d'un rivage caillouteux. Il est impossible à la plume et au pinceau de retracer la richesse de la végétation qui ombrage une rivière d'Afrique; Tœil se promène avec délices sur ces diverà genres de beautés que la main de la nature a prodiguées ; on est charftié ^e ces parterres de lis qui ressemblent à un grand tapis blanc sour tenu par de larges feuilles ; cette blancheur éclatante contraste avec ïa verdure sombre d'alentour, provenant surtout des alôès groupés sur les bords , et soutenant une riche floraison d'une couleur rouge. Pour moi, j'éprouvai mille plaisirs, soit que je suivisse des yeux le flamant couleur de rose, quand il rasait la surface des eaux qui réfléchissaient sa forme rougeâtre , ^oit que le bruit des pas de nos chevaux fît sortir de leurs retraites dans les bois des hérons blancs, gris et noirs, soit enfin que je m'entretinsse avec les habitants du lieu; je n'oublierai jamais ce beau séjour, et l'agrément de rencontrer des mœurs aussi polies dans un pays désert, et où la nature peut étaler toute m beauté. Un air d'industrie- et d'activité régnait dans cette propriété; tous les arts et métiers y étaient réunis, en cîffet, tels que charpentiers, maçons, selliers, etc. , tandis que la maison et les jardins étaient tenus dans le plus grand ordre. Les vues du propriétaire s'étendaient même au-delà de sa propriété, et il faisait construire un navire. pour faire le conimerce d'interlope depuis sa demeure jusqu'au Cap , qui en est
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éloigné d'environ trois cents milles. Nous allâmes avec lui voir ce navire , qui ^tait construit solidement , et devait recevoir le nom de Britanuia ; mais je demandai qu'il fut nommé Knysna , comme étant le premier navire construit dans les forêts, et lancé sur les eaux de ce fleuve. »
. Nos.voyageurs, après avoir pris congé de M. Rex , se dirigèrent sur le chef-lieu du district ;. la nuit les surprit au passage de la rivière des Caïmans ou Crocodiles, qui coule dans un ravin couvert de rochers et de hois ; la marée se retirait quand ils arrivèrent au bord de cette rivière , et ce ne fut pas sans beaucoup de peine qu'ils effectuèrent le passage, moitié en marchant, et moitié à la nage.
«Cet endroit, observe M, Cowper , Rose ,. est le même que Le Vaillant décrit xomme étant si effrayant ; et ce fut dans cette partie du district de George qu'il établit son camp permanent , et enrichit considérablement sa collection d'histoire naturelle. Je ne suis nullement surpris qu'il se soit plu dans, cette contrée , car l'amant de la nature peut passer ici bien du temp^ avant d'avoir épuisé toutes les beautés qu'elle étale dans les forêts, dans la rivière et sur les montagnes. J'ai lu les Voyages de Le Vaillant dans mon enfance; ce livre m'enchanta. Aujourd'hui encore je puis sympathiser avec son enthousiasme : il faut avoir erré dans ces immenses forêts, entre des arbres séculaires, couverts de lambeaux de mousse qfx desséchés à force de vieillesse, et enveloppés de plantes parasites qui offrent les couleurs les plus brillantes; il
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£iat avoir fait lever les oiseaux au riche plumage dé leurs nids eachés ; il &ut avoir vu le serpent à la peau, bigarrée se glisser sous le feuillage; enfin, il faut avoir vécu dans les solitudes avec la nature, pour éprouver cet enthousiasme du voyageur français. Jusque-là je puis le suivre, et sentir comme lui ; mais quand il devient sentimental au sujet d'une fille hottentote, et décrit minutieusement les petites af« fections que lui a inspirées une de ' ces femmes à la grande bouche, aux petits yeux, et au nez camus, j'avoue qu'il va plus loin que moi. J'en ai beaucoup vu de cesHottentotes, j'en ai trouvé beaucoup d'ivrognes j mais je n'ai pas rencontré de Nérina » (j).
M« Cowper Rose visita encore la mission hernute de Gnadenthal ou Val-de-Grâce , et la vallée pittoresque de Franscbe-Hoeck , et revint enfin au Gap afin de se rembarquer pour l'Angleterre, avec tous les souvenirs de son séjour dans ta colonie. « J'avais partagé, dit^il, la vie rude du chasseur d'éléphants; j'avais* couché dans la cabane ronde et pointue du Cafre, et traversé sa belle patrie; j'avais visité la ferme du paysan flegmatique, et l'établissement du missionnaire au ton humble et résigné ; j'avais vu la plupart des animaux sauvages du pays , l'élé-* phant, le rhinocéros et l'hippopotame; j'avais cherché le lion dans la contrée où il était autrefois si nombreux : mais c'est dans cette contrée surtout que les colons se sont établis; les bétes féroces se retirent à l'approcbe de l'homme , sentant par ins-
{^i) Four ycars in soui/tern j4f rida , p. aya.
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tÎDCt qu un être plus sauvage et plus infatigable qu'elles a envahi leurs tanières, et que leur fëro* cité cède à la sienne ; j'avais vu des oiseaui^ de toute couleur dans les bois et sur les rivières de leur patrie ; j'avais marché sous les sombres arceaux des forêts épaisses , dont l'ombrage n'est jamais percé par un rayon du soleil ; j'avais vu ces arbres d'un port orgueilleux étaler des fleurs de toutes les teintes, et porter des ^tons de plantes rampantes que le vent balançait çà et là, et, par un contraste frappant, je les avais vus tomber de vieillesse, et se décomposer sans que la main de l'homme les çût touchés; j'avais joui de la magnificence des fleurs dans un pays où les fleurs atteignent le plus haut degré de beauté, et où elles charment le désert; car les plantes qui font l'orgueil de nos serres chaudes , ne sont, en Afrique, que des fleurs sauvages; j'avais vu la société sous de nouvelles. formes, et la nature pour ainsi dire à sa naissance : me voilà revenu à la baie encombrée par les vaisseaux de la Grande* Bretagne l » , .
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CHAPITRE XXVri
Voyage de Jacob Van Reènen, dans le pays dés Cafrès, en Ï790.
Nous avons donné les relations dé tous les voyageurs qjui ont visite dans tous les sens la colonie européenne du cap de Bonne-Espérance , et de ceux qui, franchissant ses limites, ont fait d^importantes découvertes au nord; mais Quoique plusieurs se soient avancés vers l'est sur les frontières des Cafres , et nous aient déjà donné des notions importantes et curieuses sur ces peuples, peut-être les plus intéressants à connaître de toute l'Afrique méridionale y cependant aucun d'eux ne s'est avancé dans l'intérieur du pays qu'ils occupent; le prefnier, et peutêtre le seul voyage que l'on ait fait dans ce but, est celui dont Van Reenen a dresséle journal (i): comme il est extrêmement court, et qu'il est important pour la géographie, nous le donnerons ici textuellement; niais auparavant il est nécessaire de faire connaître le funeste événemeqt qui donna lieu à ce voyage.
Le vaisseau de la coiâpagnie des Indes orientales
(i) Il fut publié à Londres par le capîtaio» Riou, ayec nne carte et une courte préface, en 179s ; majs nous n'avons pu nous procurer cet original ; nous le donnons ici d*après 1^ traduction française, faite, je croîs, sur le hollandais de M. J. D. Pasteur, Paris , an yi de la république } Jansen , 78 pages.
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anglaise le Grosvenor, commandé par le capitaine Coxon, étaot pa:rti de Trinquemalev le i3 juia 178a, fut assailli, le 2 août, par une tempête, laquelle continua avec tant de violence, que le 4 ^^ même mois, à quatre heures de l'après-midi, il fîit obligé d'amener. Il paraît donc que depuis quelque temps les .officiers de ce bâtiment n'étaien»t plus en état de faire les observations nécessaires : ce qui sana doutç fut cause de la grande erreur qui se trouva dans le pointage du capitaine.
Deux matelots, placés dans les hunes, crièrent terre, et qu'on faisait route dessus; mais cet avis fut reçu avec dédain par le quart du jour. Peu detemp^ après on en fît rapport au capitaine; mais il n'était plus temps : la quille du vaisseau donnait déjà avec tant de force sur les écueils à fleur d'eau dont il était entouré, qu'i| n'y avait plus que la mort à attendre.
On abattit alors promptement le grand mât et le mât de misaine, et l'on songea à sauver l'équipage par le moyen d'un radeau ; mais il fut emporté sur le rivage, oîi il se brisa. Trois hommes de l'équipage entreprirent de se rendre à terre avec le bput d'une corde,: deux eurent le bonheuf* de ^réussir; le troisième fut perdu. Avec le secours des naturels du pays, ils trouvèrent le moyen de' tirer à terre une ci ncenelle, laquelle ayant é^é attachée aux rochers, servit à sauver plusieurs personnes : cependant quinze périrent^ sans compter cinq qui s'étaient noyées daùs la première tentative. On Jança alors e^ mer la chaloi^e et l'esquif, qui furent bientôt mis en pièces par les rudes bri^ans. Peu de temps après, le
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vaisseau tnémcftit partagé en deux , un peu en avant du grand mât. Cet accident, qui parut d*abord funeste,, contribua à sauver beaucoup de monde, parce que le vent, qui vint à changer, donnait directement sur la terre, et y chassa la partie du navire sur laquelle se trouvait alors la plupart de rëquîpage; tandis ^ue l'autre partie servit à rompre Timpëtuosité des lames, qui, sans cet obstacle, les auraient immanquablement tous submergés ou Agaçasses contre les rochers qui bordent la côte en cet endroit.
Il faisait presque nuit lorsqu'ils se trouvèrent nendus à terre. Par bonheur les naturels du pays avaient laissé, en se retirant au coucher du soleil, lés cepdres ardentes d'un feu qu'ils avaient fait, qui servirent aux naufragés à en allumer trois autres, pour apprêter quelques vivres qu'ils avaient sauvés du vaisseau. Ensuite vinrent encore flotter à terre plusieurs barils de viande salée, de lard, de farine , etc. , dont le capitaine Goxon fit la distribution. Deux voiles servirent à fortner des tentes pour les femmes , qui y passèrent la nuit.
Le 5 au matin , les Cafrés vinrent enlever tout ce qui pouvait leur convenir; mais ils se bornèrent alors à cette spoliation. Le jour suivant se passa à rassembler tout ce qu'on jugea convenable pour se rendre par terre au cap de Bonne-Espérançe ; le capitaine se flattant, de trouver au* bout de quinze ou seize jours de marche quelque habitation des cultivateurs hollandais.
Coxcm entreprit donc, contre la coutume ordi-
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naire des miurins en pareilles circonstances, dfe s exposer à tous les dangers d'une longue marche à travers différentes nationssauvages, pçut-etre même ennemies, et à manquer de tout dans ce$ déserts inconnus, plutôt que de rester dans le voisinage du vaisseau naufragé, poqr y attendre qu'un événement heui^ux vînt les tirer de cette triste position ; ou , ce qui aurait été infiniment plus sage, de. construire une embarcation pour se rendis par mer aU Gap; moyen qui lui aurait été d'autant plus facile, que les charpentiers et caUàts du vaisseau s'étaient ^sauv^ à terre.
A peine s'étaient-ils mis. en route, qu'ils rencoii^ trèrent une troupe de Cafres, parmi lesqirals il y en avait un qui parlait le hollandais. Gelui-d leur fit un tableau affligeant, piais vrai, de tous les dangers qu'ils aiu^ent à courir^ vaut d'atteindre à l'habita* lion de quelque colon du Cap. Après avoir fait inutilement à cet homme, appelé Trout, les promesses les .plus séduisantes pour l'engager à leur servir de guide,. ils continuèrent à mapcheir pendant quatre ou cin(} jours. Durant ce temps, les sauvages, qui les entouraient continuellement de toutes parts, leur enlevèrent tout ce qu'ils jugèrent leur pouvoir convenir. Ils insulièr^t même les femmes, et malti;ailèrent les hommes; de sorte qu'on en vint quelque* fois à des rixes fâcheuses. Mais tout cela n'était rien en comparaison de ce qu'ils eurent à souffrir par la suite; car, outre les mauvais traitements que les Cafres firent essuyer aux femmes., ils les dépouillèrent de leurs montres et de leurs bijoux; et, ce qui était
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bien j^us malhe^reux encore dans cette circon" stande, c'est qu'ils enlevèrent à ces pauvres naufragés la seule boîte à amadou qu'ils possédaient entre eux.
Après avoir passe une rivière , les vivres se trouvèrent à peu près consommesi^ et les difficultés augmentèrent par l'embarras de secourir les femmes et les enfants : ce qui fit beaucoup mumiurer les ma-* rins, et obligea nos voyageurs à se partager en plusieurs bandes. Ceux qui suivirent Hynes , d'après le rapport de qui nous donnons ce /écit, eurent des peines incroyables à supporter, n'ayant plus pour toute nourriture que des baies sauvages, des cancres , des limaces, etc.; souvent' même» ils se voyaient au moment de périr de faim : tandis que d'autres fois ils se nourrissaient d'huîtres et d'autres crustacées; mais leurs meilleurs repas consistaient dans les dépouilles de quelque baleine ou phoque échoué sur la côte.
* Enfin, après un voyage de cent cinquante jours ^ la troupe que conduisait Hynes, et qui se trouvait considérablement diminuée par la.mort de plusieurs d'entre eux , eut le bonheur de rencontrer quelques cultivateurs hollandais qui leur accordèrent généreusement l'hospitalité. Us fîyi'ent conduits sur des voitures jusqu'à Zwellendam, 4'oîi on en, fit partir deux ou trois pour le Cap, qui retournèrent ensuite en Angleterre.
L'année suivante , une société de colons hollandais entreprit de parcourir le pays pour aller à la découverte des malheureux naufragés du Grosvenor,
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qui pouvaient se trouver encore dans ces déserts ; mai^ ils n'en rencontrèrent aucun : ce qui fit croire qu'ils avaient tous përi , ou de faim, ou par la main des Gafres. Cependant, dii^ ans après, le bruit ayant couru que quelques un& de ces infortunés existaient encore, et particulièrement des femmes, de braves et courageux cultivateurs du Cap se déterminèrent à faire de nouvelles tentatives pour les sauver. Us se rendii^nt, pour cet efifet, jusqu'à l'endroit où le vaisseau avait péri en. 1 782. C'est le journal de cette expédition généreuse, dspas un pays où jamais aucun Européen n'avait encore pénétré, que nous allons mettre sous les yeux du lecteur.
Les colons qui ont entrepris d'aller à la recberche des naufragés du vaisseau anglais le Grosvenor, commandé par le capitaine John Coxon, échoué le 4 août 1782, sur la côte des Cafres en Afrique, étaient au nombre de treize (j). Us avaient pris la résolution de pousser leur voyage jusqu'à la rivière d'Andieradeira- de -Natal, ou le cap Natal, où l'on supposait que ce bâtiment avait péri (a).
Avant de partir, ces voyageurs avaient formé entre eux un règlement particulier.
« J» A.Holtsbausen , H. Mulder, L. A. Prins et moi
(i) Voici les noms de ces intrépides colons : J..A. Holtshausen, H. Muïder, L. A. Prins, C. J. Mulder, Tjaardt, Van der Walt, P. Lombart, E. Scheepers, H. Janssen de Rensbarg, P. Holtshàusen , Ign. Mulder , P. Van der Waldt , J. Joubert , J. Van Reenen.
(a) On verra, par ce journal, que le Grosvenor avait écboué beaucoup plus au nord qu'on ne pose ordinairement le cap Natal ; insûs toute cette côte est «n général connue sous le nom de Natal.
126 VOTAGl
Jacob Van Reeàen (dit Fauteur de cette relation), partîmes, le mardi a4 août 1790, de Kaffers-Kuîl- Rivier, avec quatre voitures, et arrivâmes, en sept heures de temps , à la petite vallée près de Goes- Rivier, d'où nous nous rencKmes le lendemain au Lange-Touw , et passâmes le Goes-Rivier.
A neuf heures, un de nos chariots de bagage versa; ce qui nous contraignit à dételer, après avoir fiiit ce jour-là sept lieues. Notre voiture se trouva rétablie le lendemain à là pointe du jour. Nous fîmes alors de nouveau sept lieues, c'est-à-^ire que nous poussâmes jusqu'au petit Paarden-KraaI. '
Nous étions maintenant à l'entrée du Hassaquas- Rloof, et nous n'avions fait que trois lieues vers le grand Paarden-Kraal , lorsqu'une des longes de derrière d'un chariot de bagage se rompit ; nous la rac-* commodâmes à la maison de Jacob Ruiten
. Samedi 28, nous fîmes cinq lieues, jusqu'au Savraana-Kraal , d'où nous nous rendîmes, le lendemain , jusqu'au Was-Rivier. Là , H. Mulder et L. Prîns nous quittèrent pour continuer leur route par te Ijange-Kloof ,' tandis que J. Â. Holtshauseh et moi prîmes, notre chemin par le Karoo, comme étant le plus court. Nous convînmes de nous rejoindre au Assegai-Bosch , sur le bord opposé du Boschjesmans- Rivier. A dix heures du soir, un de nos chariots de bagage versa de nouveau , entre le Camnasie-Rivier et le Doorn-Rivier. Nous avions fait ce jour-là huit lieues, et après avoir rétabli notre voiture, nous marchâmes en avant. Vers les huit heures du matin , nous passâmes à gué la rivière Camnasic; et lorsque
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la nuit fut tombée, nous franchîmes, après avoir £iit huit lieues, FOUphants-Rivier, dans laquelle se décharge la rivière Camnasie.
Le 3i, nous fîmes sept lieues, pendant lesquelles nous passâmes six fois TOliphants-Rivier à différentes reprises; car, comme notre route ïious obligeait de longer cette rivière, nous étions forcés de la traverser pour prendre le meilleur sentier : le Cangoos-Rivier tombe dans l'Oliphants-Rivier.
Le i*' septembre nous ti*a versâmes de, nouveau cinq f(Ms l'Oliphants-Rivier* Nous quittâmes alors , Holtshausen et moi, nos voitures, pour nous rendre à cheval aux eaux thermales qui sont au-dessus . de rOliphants-Rivier, près de l'habitation dfe Tjaart Van der Waldt. Nous y visitâmes ce bain, lequel possède de grandes vertus pour la guérison de différentes nlaladies. Vjan der Waldt promit de Venir se joindre à nous à la m.aisàn de Scheepers dans le Winter-Hoek, où nous convînmes -de l'attendre. Nous avions fait ce jour-là onze lieues.
Le lendemain,. ^près avoir rejoint nos voitures, noua traversâmes huit fois la rivière, en remontant jusqu'à sa source, et. arrivâmes à l'habitation de A, Nortie Lyd ; nous le quittâmes et fîmes de nouveau huit lieues jusqu'au Kapok-Kraal.
L'Oliphants-Rivier se jette dans le Goes-Rivier, qui se décharge en mer, dans la baie de Sainte- Catherine , ou dans les environs.
IjC 3, nous partîmes du Ganna-Kloof ; de là , nous dirigeâmes notre marche vers le Winter-.lioek, en laissant les rochers noirs à notre gauche; et, après
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avoir fait sept liepes , nous aperçûmes une liabiti^ tion abandonnée, appelée Dieniedow. Nous .vîmes ici une grande quantité d'oiseaux de la Terre de Natal. Le 4 9 Aous fîmes dnq lieues, jusqu'à une autre habitation abandonnée qu'on nomme leKoeien-Fontein, oîi les fortes pluies nous obligèrent de nous arrêter le jour suivant. Le 6 , nous atteignîmes , en six heures , l'entrée du Winter-Hoek. Nous aperçûmes ici les traces d'un grand nombre de spring-bokken (boucs sauteurs). Le 7, après cinq heures de marche», nous trouvâmes l'habitation de £. Scheepers, dans le Winter-Hoek. Nous y demeurâmes toute la journée suivante ; et , le 9 , Tjaart Van der Waldt et son fils vinrent nous joindre.
Le 10, nous nous apprêtâmes à partir^ et le lendemain nous nous remîmes en route, accompagnés de J. A. Holtshausen, T. et P. Van der Waldt, et £. Scheepeps. Après avoir fait sept lieues, nous arrivâmes au Oroote-Rivier, qui se décharge dans le Camtours-Rivier; ensuite, après huit autres heures de marche, à travers de belles .prairies, nous parvînmes au Wolven-Eont^in. De là nous atteignîmes , en dix heures, la Zondags-Rivier, laquelle conserve son nom jusqu'à l'endroit où elle tombe dans la ifter. A l'endroit où nous nous trouvions alors, savoir, dans le Karoo-Veld, cette .rivière était parfeitement à sec.
Le lendemain nous fûmes obligés de rester en place , parce que la rivière était trop haute ( i ) ; mais
(i) L'auteur parait ici en contradiction avec lui-même.
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le 1 5 nous la passâmes à gué près d'un ruisseau couvert de ronces, et, en cinq heures de temps, nous franchîmes le Bruintjes-Boogte dans le Karoo-Veld. De là nous fîmes, le jour suivant, sept lieues jusqu'au Boschjesm^^ns-Rivier, par une terre éôuverte d'une longue ^herbe abattue, et de petits arbrisseaux (i). Le 17, nous passâmes à gué le Boschjesmans-Rivier, et arrivâmes, après dix heures de marche, à la âiaison de H. Janssen.de .Rensburg. Nous fîmes halte ici. Le lendemain je montai à ôheval avec J. A. Holtshausen,vet nous^nous rendîmes au Assagaai-Bosch , lieu de notre rendez-vous général, pour voir si le reste de notre société y était arrivé. Le dimanche 19, comme le temps était fort pluvieux, et qu'aucuh de nos compagnons de voyage n^ s'était encore joint* à nous, nous demeurâmes pendant toute la journée dans le bois. ■ -
Le ao , nous vîmes arriver trois chariots de C. Mulder, le chariot avec le canot appartenant à H. Mulder, accompagnés de Ign. Mulder et de Ph. Holtshausen, qui nous dirent que nos autres compagnons de voyage s'étaient rendus à cheval à l'embouchur^^ du Boschjesmans^Rivier, dans l'intention d'engager Salomon Fereira à nous suivre, et qu'ils étalent résolus de revenir le lendemain. Nous retournâmes sur-le-champ à nos yoitures^ afin de disposer tout pour notre départ , après être convenus que le pro-
(i) L*herbequi croît dans ces cantons à une grande hauteur est fort grossière ; lorsque cette herbe est desséchée par la chaleur du soleil y elle se trouve cassée et abattue par le vent et par les fortes pluies.
XXI
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chaîn lieu de notre rassemblement. serait au Brakke*» Rivier.
Le 2 1 se passa en préparatifs pour la continua-^ tion de notre voyage; et, le lendemain, nous fîmes trois lieues ju^qii'au Brakke^-Rivier: Nous nous re-^ posâmes ici, nous trouvant alors tous rassemblés, excepté Joubert Le a/f? ^^^^ quittâmes le Brakke* Rivier avec dit diariots, dont chacun avec un double attelage ( i ) , cinquante-six chevaux et quarante Hot* tentots armés* Après quatre heures de marche, nous arrivâmes au Kleitfe^Visch^Rivier. Nous* emplayâmes quatre heures à £siire passer nos effets, le canot et les voitures de l'autre coté de cette rivière. Après que tout se trouva sur l'autre bord, nous fîmes en* core trois lieues vers le Groote-Visch-Rivier.
Ce ne fut pas sans courir de grands dangers que nous passâmes cette dernière rivière. Nous arrivâmes ensuite, en quatre heures, près d'une fontaine appelée Kruiers-Kraal : ici sont les limites qui séparent les habitants européens des Cafres.
Le a7> nous fîmes cinq lieues jusqu'à un ruisseau auquel nous donnâmes le nom de Punch, parce que, le temps étant fort froid ^ nous y bûmes du punch un peu roide. Nous vîmes ici beaucoup de gibier, et tuâmes deux élans mâles* De cet endroit^ nous allâmes le lendemain huit lieues j)lus avant; et, après avoir passf un petit ruisseau ^ nommé Kaaga, nous vînmes dans une grande plaine qui s'étend jusqu'à
. (i) Un atukige est cowposé d<^ douze , quatorse ou seize bonifs : par double attelage, il faut entendre deux attelages du même nombre de bœufs pour chaque voiture, et qui se relaient tour à toor.
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une rivière appelée Raapnâ, ou les Belles Priâries, nom quelle mérite^ eu effet, à cause de la beauté du canton, qui est coupé en tous sens par de petites rivières propres à arroser les prairies adjacentes. On pourrait y former une colonie agréable et avanta^ geuae : il serait surtout ti*ès favorable à l'éducation des bestiaux, i cause de ses bons pacages. Nous y redoontrâaàes une grande quantité de gibier, et abattimes deux buiOea.
Le 29, nous finies six. lieuel; alors y nous nous vîmes forcés à déteWr, à cause que le vieux Holts^ hauseti se trouvait fort incommodé du calcuL Noua continuâmes, cependant, le lendemain notre route ^ et fîmes sept lieues jusqu'au Kat-fi.ivier, ou Hunca*- Rivier, des Cafres ou Hottantois; de 'là, nous noua raoïdîmes au premier kraal (village) des Gafires, dont plusieurs accoururent pour nous voir : oe qui nous engagea à tenir une sentinelle en v^ette«
Le I ""^ octobre , après avoir levé notre camp , nous passâmes par un ruisseau, près de Torigine du JLeîa- Kamma, où quelques Ca£res nous rendirent visite au nom de leur chef, le capitaine Sàmbée (i). Nous, lui envoyâmes deux de nos gens qui étaient Gafres^ pour lui demander la permission de passer ^ur ses. terres, et pour le prier de nous donner des guides. Nous traversâmes ensuite de nouveau un ruisseau, el atteignime3 le Reis«*Kamnia, où nous tuâmes deux oiseaux qui nous âaient inconnttô : les Cafres les «
(i) Le goawnement du C!ap a donné aux chefs des hordes le nom de capitaine , fous lequel ils sont aussi reconnus par leurs sujets.
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nomment Heemou, qui veut dire, je vois quelque chosQ. Cet oiseau est àe la grandeur d'un héron bleu; il fréquente les bois et se perche sur lesiirbres; il porte une crête chevelue en forme de pinceau, d'une couleur jaune avec des raies noires. Sa tête toute noire a l'éclat du velours ; son cou est bleu comme celui des hérons, ses ailes sont noires et blanches, et il a les jambes fort longues. Ce jour-là, nous avions fait huit lieues. Le lendemain, nous en fîmes sept, et aperçûmes plusieurs Cafres. Nous résoiûmes de quitter ce pays, et dé passer le plus tôt possible les montagnes de la Cafirérie, dans la crainte d'éprouver des obstacles dans .notre marche, ou m^e quelques mauvais traitements, parce que ces peuples étaient alors en guerre entre eux, le ca-. pitaine Sambée ayant marché contre le capitaine Jaccaa , qui avait déjà essuyé deux échecs^, avec une grande perte des siens.
Les deux Cafres que nous avions envoyés vers Sambée revinrent nous dire que ce capitaine était fiché de oe qu'une indisposition ne lui permettait pas de se rendre lui-même auprès de nous, et qu'il nous faisait souhaiter un heureux voyage. Il nous oonsdllait d'être bien sur nos gardes contre la nation avec laquelle il se trouvait en guerre ; en nous aver-* tissant aussi que le pays que nous nous proposions de traverser offrait beaucoup de difficultés et de dangers même. Il nous arriva de sa part deux Cafres destinés à nous servir de guides. Nous traversâmes ensuite la rivière Keysanà. •
Le dims^nciie 3 octobre, nous gravîmes la mon^
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tâgue. Après avoir fait cinq lieues, nous fûmes obligés de nous arrêter et de dételer à cause de la pluie.
Le 4 9 nous avançâmes cinq lieues; mais il nous fallut frayer une route par-dessus la montagne et à travers un grand bois. Ce jour-là, trois Cafres vini*ent nous joindre pour nous accompagner pendant notre voyage.
Après avoir franchi la montagne, et passé une branche du Zwarte-Kèy-Rivier, appelée Honimon* poufouge , nous arrivâmes dans le pays des Boscbjesmans (Boschjesmaos-Land), près d'un petit ruisseau où les Boschjesmans avaient peint dans les creux des rodiers, d'une manière assez naturelle , les figures de plusieurs aaimaux sauvages, et celle d'un soldat coiffé d'un bonnet de grenadier. Nous avions fait ce jour-là dix lieues, et aperçu deux lions, plusieurs . bontebokken et autres animaux sauvages. Le lendemain nous fîmes huit lieues, jusqu'à \ine grande. rivière appelée le Witte-Rey-Rivier. Van der Waldt découvrit ici trois Boschjesmans qui chassaient; il en prit un, à qui nous donnâmes un collier derassade «t un bout de tabac; après quoi nous le laissâmes courir. Il promit de venir nous rejoindre pour nous indiquer le chemin. Noi^ séjournâmes ici le 7, et quelques uns de nous montèrent à cheval pour aller tuer des hippopotames; mais ils ne rencontré-' rent aucun de ces animaux.
* J-ie 8 , nous traversâmes le Witte-Key-Rivier, et , après avoi» £ait quatre lieues , nous parvînmes à une plaine. Le 9, nous fîmes cinq lieues par une autre* belle plaine, garnie çà et là de bois tailtis épineux,
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et passâmes une rivière qui porte le même nom que la précëdente* Nous tuâmes ce jour-là un é)an. Le lendemain nôns avançâmes cinq lieues, et franchîmes une autre rivière qui s'appelle également Witte-fKey- Rtviér. Le II, nous fîmes de même cinq lieues, en laissant derrière nous une rivière. Nous tuâmes, chemin faisant, deux élans et un buffle; nous vîmes aussi trois tigres, et rencontrâmes une grande quantité de gibier.
Le 19, après avoir fait cinq lieues et demie, nous arrivâmes à la rivière Somou; c'est la dernière qui se décharge dans le Key-Rivier, laquelle est la plus g{«mde de toutes les rivières qui traversent le pays des Gafres , et celle qui avait toujours arrêté jus« qu'alors la marche des voyageurs (i).
Le i3, nous passâmes la rivière Sotnou, qui serpente par un beau pays, et arrivâmes, en cinq heures, dans le canton des Tambonkies, où; après avoir fait le lendemain sept lieues, nous atteignîmes le Dou ou Slyh-Rivier. Nous chassâmes, et tuâmes ce jour^à trois éléphants mâles , dont nous primes leà dents. Le i5, nous fîmes quatre lieues , et le 16 neuf lieues. Nous allâmes pendant ce temps à la recherche des éléphants , sans en trouver ua seul ; niais nous rencontrâmes un lion et une lionne qui venaient
(i) Excepté cependant la compagnie des colons do Cap, qui, en 1783 9 allèrent à la recherche de Téquipage du Grosvenor » d'après les renseignements donnés sur le naufrage de ce Taisseau par quelques matelots, qui, en suivant la côte , furent assez heur*tix pour arriver aà Oip eiiTiroii quatre mois auprès ce triste aoddent.
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de tuer un buffle. Xjaart Van der WaWt à^ùt la lionne.
- Nous n'avions fait le 17 que trois lieues, lorsque nous fumes obliges de nous airéter et 4^ dételer^ à cause des grandes averses^ Pendant notre halte, plusieurs Tamboukies vinrent nous rendre visite, et entre autres, leur. chef 9 le capitaine Joobie,et sàû capitaine ea second , appelé I^uve. Après leur avoir fait quelques présents, ils nous donnèrent deux Taui> boukies pour guides. Hous ^séjournâmes encore ui) jour ici pour aller à la chasse des hippopotames; uous en tuâmes en e0et dewi , que les Tambou-^ kies uous firept apercevoir. Nous fuuies fort étonnéf; de voir arriver auprès de, nous Jacob Jouberi, eaveù une voiture, et accompagné seulement de huit UjoA^tentots; entreprise vi^ainient hardie « quand on sa figui'e ies déserts qu'il avait, eus à traverser , et cela uniquement pour renipUr la promesse qu'il avâ^t foite de venir se joindre à nous.
Le 20, nous qous remîmes eu marche et fîmes cinq lieues, en traversait la rivière de Nabagana. Peodantce trajet, nous aperçûmes un lion que les plus détenninés chasseurs d'entre nous dirent être le plus grand animal de cette espèce qu'ils eussent ja* mais V41; Nous le poursuivîmes, mais il nous échappa en se jetant dans un bois taillis.
Le jour amyant nous avanç ânpes cinq lieues. Étant sur uïie éniiii«.nce, nous découvrîmes utte «grande rivièpé appelé^ Boschje-^Rivier^ à la distante d'envie ffon deux iwues, mais^teas laquelle nous Ae pûftie^ nous rendre , parce que la pente éta^t ttx>p roidë dé
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ce cptë-la. Nous fîmes donc halte ; tandis que quel-* ques uns d'entre nous allèrent pour découvrir une meilleure route , d'autres partiil*^nt pour la chasse des hippopotames ) et en tuèrent cinq.
Le 23,, nous avançâmes cinq lieues, en faisant un grand détour, pour éviter la déclivité trop rapide. C'était certainement le plus mauvais chonin que nous eussions rencontré jusqu'alors , étant plein de QoUines hérissées de rochers et de bois taillis. Cependant nous fîmes encore cinq lieues le lendemain, jusqu'au Boschje^Bivier, qui prend sa source bien avant dans l'intérieur du pays. Nous tuâmes ce jour-là douze hippopotames. Le a5, nous passâtnes la rivière à gué, et fînies^ trois lieues. Le jour suivant , fàôy nous gravîmes une montagne fort roide, et arrivâmes , après une marche de sept lieues , à la rivière Nooga; ayant tué, pendant cette marche^ quatre buffles et six éléphants.
Le 27, nous fîmes halte, et quelques- personnes de la compagnie tuèrent un éléphant mâle. Le jour suivant nous passâmes la|^ooga: nous découvrîmes alors la mer à la distancé de deux lieues. Nous ren* contrâmes ici un cheval, qui s'était échappé des colons qui avaient été à la recherche des naufragés du Grosvenor, il y avait sept ans. Ce cheval, qui appartenait à Daniel Potgieter, était devenu tout-à** fisdt sauvage, et s'enfuit, à notre approche, parmi une. troupe d'élans ; mais l'ayant poursuivi nous le prîmes enfin. Le lendemain il était déjà parfaitement apprivoisé, ^e sorte qu'on pouvait le monter sans le, moindre danger.
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Nous traversâmes alors la rivière dé Nodei , et fîmes ce jour^là six lieues.
Lie jour suivant ùous vîmes plusieurs éléphauts, et en tuâmes sept. Après avoir fait sept lieues, nous nous trouvâmes sur le bord de la rivière Tathaa , où nousal^attipies un hippopotame. Nous reçûmes ici la visite de Tamboukies, ce qui était quelque chose d'extraordinaire , n'ayant aperçu aucun, habitant depuis le 18 de ce mois, que nous quittâmes le capitaine Joobie ; car ces cantons avaient été dépeuples par Gagabée-Cambousa, père du capitaine Sambée, qui en fit passer les hordes avec leurs bestiaux dans son propre pays. Le peu d'individus qui s'y trouvent encore se tiennent cachés dans les bois" et entre les rochers, où ils ne vivent que de goémon , et du peu de gibier qu'ils peuvent tuer à la chasse.
Ayant passé, le 3o, la rivière Tathaa, qui est fort large, nous arrivâmes, après avoir fait six lieues, au Dombie , ou Jonge-Meisjeûs-Rivier. C'était dans ce canton que les Cafres et d'autres peuples venaient autrefois prendre leurs femmes, avant que Gagabée en eut détruit leâ habitants. Le lendemain, nous fîmes quatre lieues; ^près quoi, nous fumes obligés de nous arrêter, et de dételer près de la rivière Tasana, pour aller chercher une route. C'est jusqu'à cette rivière que plusieurs colons se rendireiit, il y a sept ans, pour aller à la découverte des aaufragés du Grosvenor; après quoi, ils revinrent au Cap.
Le i®'* novembre, nous passâmes k Tasana , et nous ne fîme» que quati*e lieues ce jour*là, étant
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obligés de nous iirayer, avec la hache, un passage à travers deux bois. Prins blessa d'une balle ud hippopotame dans le museau; Tanintal vint ensuite sur le bord de la rivière, où nous le tuâmes.
Le a, nous marchâmes deux lieues jusqu'à un bois, où nous tuantes un éléphant; mais nous fùîùeê contraints de dételer ici , parce que je mé trouvai foré mal d'ufte douleur dans toute l'habitude du corps y, et d'une paralysie dans le bras droitVqui ne me per^ mettait pas de souffrir les cahots de la voiture. Le temps était fort inconstant, et changeait souvent tout à coup dans le même jour; nous essuyâmes aussi , pendant deux heures, un très violent orage.
Le 3 , nous quittâmes cet endroit, et arrivâmes stir une hauteur d'où nous découvrîmes plusieurs kraâls de Hambonaas^ nation totalement différente des Ga^ firfs. Ce peuple a la peaU jaunâtre, avec de longs eheveut fort épais et frisés, qui sont relevés sur le sommet de la tâte en forme de turban. Nous dépu-^ tâmes quatre de nos gens vers leur chef, appelé Camboosa, arec un présent de rassades et de cuivre eii feuille. Cinq d'entre eux vinrent nous voir; nous }eur donnâmes quelques verroteries. Ils nous dirent qu'il y avait parmi eux un village de Chrétiens-» Bâtards, qui descendaient * de quelque» Ëtiropéens qui avaient fait naufrage sur la côte, et dont troi$ femmes, fort âgées, existaient encore;. qu'Oumî©*noue, chef des Hambonaas, les avait prises pour ses femmes.
Le lendettain^ Après avoir foit pue lieué, nous fômes obbgés de nous apriter à cause des fortes
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pluies. Nous moutâmes néaonioitis à cheval, pour nous rendre au village des Chrétieos«Bàtards, où nous trouvâmes véritableiiiont que quelques uns de ses habitants devaient le jour à des blancs, et queU ques autres a des esclaves métis, et à des individus des Indes orientales. Nous y vîmes aussi les trois vieilles femmes dont les Hambonaas nous avaient parlé. Elles nous dirent qu elles étaient soours; maïs qu'elles ignoraient absolument dans qudle contrée de l'Europe elles avaient reçu le jour, étant dans l'âge le plus tendre lorsqu'elles es$nyèrent le malheur d'être jetées sur cette cote. Nous leur offrîmes de les prendre aveê.nous à notre retour, ainsi que leurs enfants; ce qui parut leur causer une grande joie.
]> 4 f nortis fîmes sept lieues , et traversâmes sur notre rou^e la petite Mogasie*Rivier, sur hs bord de laquçU^ est placé le. village des Chrétiens-Bâtards, qui y ont de grands et jolis jardins avec du blé cafre , da maïs, des cannes à sucre, des platanes, des patates, des fèves noires et plusieurs autres légumes et fruits; ils possédaient aussi quelques bestiaux. Nous pasn- «âmes également la grande Mogasie-Rivier, où est le chef-lieu de Gamboosa, capitaine des Hambonaas, Nous tuâmes cejour^là sept hippopotames.
Le 6, nous avançâmes sept lieues, jusqu'à une grande rivière, appelée Sînwoùwou, ou Zée-^Koe-. Rivier; là, on nous dit qu'il existait encore un Anglais du Gnosvenor. he lendemain , après avoir fait deux lieues, nous nous trouvâmes sur le bm*4 de la rivière; mais noais fâmes forcés de dételer^ parce qu'elle était trop gonflée par le flux de la m^.
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Nous attendîmes donc le jussant, et aperçûmes, pen* dantc^et intervalle, l'Anglais en question, que nous appelâmes à nous. Il parlait la langue Hollandaise; mais là largeur de la rivière ne nous permit pas de comprendre ce qu'il disait.
- Le 8, nous traversâmes à guë la rivière. I^ prétendu Anglais vint alors nous joindre, et nous dit qu'il était iiomme libre, et qu'il avait fait naufrage avec un vaisseau anglais venant de Malacca. Il promit de nous conduire à l'endroit où le Grosvenor avait péri , en ajoutant qu'il n'en restait plus rien , excepté quelques pièces de canon et de la vieille ferraille qui avait servi de lest à ce bâtiment. Il noiis dit aussi que tous les naufragés étaient morts, les uns dé faim , les autres par la main des sauvages. . .Les natin*els nous apportèrent ici un peu d'or et d'argent, pour lequel ils nous demandèrent des rassades rouges et quelques bagatelles en cuivre, dont ils parurent faire grand cas.
. Nous n'avions &it ce jour-là que deux lieues; mais le lendemain' nous en fîmes quatre jusqu'à une rivière appelée Wouwanpouvou, où noUs abattîmes un hippopotame. Le lo^ nous passâmes cette rivière, et fîmes sept lieues, jusqu'à la rivière Tanwouta.
Nous comprtmes iici, en ne voyant pas revenir le soi-disant Anglais qui avait offert de nous conduire aux débris du Grojsvenor, que c'était un esclave éohs^ppé du Cap; idée dans laquelle nous fûmes confirmés par un de nos Hottentots bâtards, appelé Moïse, à qui cet homme avait demandé quel était son maître. Sur quoi celui-ci ayant répondu : Jacques Van Ree^
Digiti
DE JACOB VAN REEICEN
nea, l'autre lui fit la question si c^ Jacques était le fils Ju vieux Jacob Van R^nen , ou Kootje , ainsi qu'on nommait communément mon père. Le Hottentot lui ayant répliqué affirmativement, le prétendu Anglais ajouta qu'il était bien connu au Cap, où il avait sa femme et deux enfants. La crainte de se voir pris par nous et ramené au Cap , a certainement déterminé cet homme à ne pas nous rejoindre.
Nous passâmes toute cette journée-là sur le bord de la rivière , qui se trouvait trop grosse pour que nous pussions la traverser. Le lendemain , cepen-datit,nous la franchîmes, et, après avoir fait trois lieues > nous arrivâmes à un bois, par lequel nous dûmes nous frayer une route. Ensuite nous vînmes à un autre bois, qui nous offrit les mêmes obstacles que le premier; aussi nç fîm^-noùs ce jour-là que deux 'lieues. Le lendemain nous en fîmes trois, et passâmes par la. rivière Bogasie , à l'embouchube de laquelle tious tuâmes deux hippopotames. Les naturels nous apportèrent des patates, des canneç à sucre , du blé et des fèves., ainsi que de l'or et de l's^rgent, que nous prîmes en échangé de quelques rassades.
Le i5 novembre, nous avançâmes quatre lieues, et franchîmes un ruisseau à son embouchure près de la mer. Ce jour-là , J. A. Holtsbausen eut le malheur, de tomber dans un trou creusé par les sauvages pour prendre des éléphants, garni de pieux durcis au feu, par un desquels il fut grièvement ble^ssé à la nfiain gauche.
Nous arrivâmes à une hauteur, que nous frân-^ chimes avec beaucoup de peine et de dangers; nous
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apprîmes ici que nous n'4^tion8 plus qu'à une petite distance du vaisseau n^fragé. Gela nous détermina à faire halte en cet endroit , et à nous rendre à cheval sur la côte, pour voir si nous pourrions en découvrir quelques restes. Je partis pour oet effet avec J. A. Holtshausen, Ijaart Van der Waldt, G. Hilgeit, Ign. Mulder; mais, après avoir fait une lieue et demie, Holtshausen et moi fûmes obligés de retourner à nos voitures, parce qa*il fiillaît traverser la rivière à pied, à cause des trous et des rochers dont son lit est parsemé; ce qtie roa douleur par toute l'habitude du corps, et la blessure de Holtshausen^ qui s'empirait considérablement, ne nous permirent pas d'entreprendre.
Lorsque nous nous fumes rendus près de nos voitures, nous employâmes tous les moyens possibles pour calmer les souffrances de Holtshausen; *mais rien ne put le soulagej^. A la nuit, nos ccmipagikms de voyage se trouvèrent de retour, et noifs, dirent qu'ils avaient été à l'endroit oîi le Grosvenor avait péri; mais qu'ils n'en avaient trouvé aucun idébrîsy sinon quelques pièces de canon, du vieux fer qui avait servi de lest , et du plomba. Us avaient apporté avec eux quelques morceaux de chandelles de blanc de baleine , et des fragments de poterie d'Angleterre. Le vaisseau avait péri k quatre lieues de l'endroit où nous ^ions , et pour y arriver il fallait passer sept rivières dont nous ignorions les noms. Nous tuâmes •ce jour-là un hippopotame.
Le lendemain , quelqiitôs personnes de noire société se rendirent de nouveau à l'endroit où le Gros*
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veikor avait échoué; mais ils n'y virent absolument que ce que nous venons de dire. H. Muldêr apporta avec lui un morceau de bois de sapan (i/). Nous abattîmes, pendant cette journée, deux hippopo* tames.
Le 1 7 , je partis moi*mênie , avec quelques autres , vers l'endroit en question, où je ne vis que cinq canons et une grande quantité de vieille ferraille. On distinguait Êicilement encore un certain espace de terrain entre deux bois , où les naufragés avaient fait du feu, et s'étaient formés un abri! Il y avait aussi sur une éminence , entre ces deux bois , un trou où Ton avait caché des effets , qui en avaient été en« levés ensuite; cela servit à confirmer ce que nous avait dit l'esclave fugitif, concernant les effets que les habitants étaient venus prendre, et qu'ils avaient transportés fort avant dans les terres. Nous apprîmes aussi des sauvages, que la plus grande partie de ces effets avait été conduite à Rio de la (ioa, pour y être vendue. Rio de la Gtoa se trouvait , autaht que nous
pûmes le comprendre, à quatre journées de tnarcbe;
c'est-à-dire entre quarante et cinquante lieues de
l'endroit où le Grosvenôr avait donné sur la côte.
Tjaart Van der Waldt, H. Mulder, et Jacob Joubert,
allèrent à^eux lieues plus au nord sur les débris du «vaisseau; mais ils ne firent aucune découverte nou^
velle*
Nous i^olûmes alors de reprendre le chemin dé
nos habitations; beaucoup de nos boeufs d'attelage
(i) Bois de teinture qui vient du Japon , et qui ressemble beaucoup au bois de lirésil.
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étant morts, et plusieurs de ceux qui nous restaient se trouvait malades. D'ailleurs, le vieux Holtshausen,qui souffrait beaucoup de la blessure qu'il s'était faite à la main, paraissait fort impatient de retourner chez lui. Les habitants du pays semblèrent étonnés de ce que nous avions pris tant de peines pour venir chercher si loin des malheureux naufragé^; et les che&, ainsi que tous les autres individus, nous dirent que rrivait encore sur la cote,
ils p ' protection ceux qui vien-
draie 'e , et qu'ils les conduiraient
jusqi ourvu qu'ils fussent assurés
de recevoir pour récompense quelques passades, du cuivre et du fer, ce que nous leur promîmes.
Je dois remarquer que nous avions fait , pour arriver à l'endroit où nous nous trouvions^ trois cent soixante^dix lieues , c'est-à-dire deux cent vingt-six lieues au-delà de$ habitations des .Colons du Cap. Il y a, du Cap ^u Groote-vVisch-Riviçr, deux cent vingt et une lieues; nous étions donc^ suivant notre supputation, à quatre cent quarante-sept lieues du Cap.
Nous montâmes à chev nos voitures s'étaient a douze lieues d^ns l'intér ce trajet nous passâmes s
voitures firent^ en rétrogi »
qu'à la rivière Bogasie, o poissons et de bonnes hu
Le 19 novembre, nous et fîmes cinq lieues, en t wouta et Wouwanpouvou.Le lendemain , nous arri-
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vâtnes , après avoir fait huit lieues j au Smwouwou , ou Zée-Koe-Rivier.
Nous fâmes obligés de nous arrêter ici , à cause de Tétat désespérant dans lequel se trouvait le vieux Holtshausen , qui nous faisait craindre à chaque mo- ' ment pour sa vie. JLa nuit, nos sentinelles nous firent savoir que nous étions épiés parles sauvages; ce qui nous détermina ;à ei fusil en
l'air, après quoi ru Jer d'eux.
Ce même jour , p Is étaient
venus nous voir, it de l'ar-
gent ; mais nous s n'avaient
pris ce prétexte que -pour nous espionner, afin de nous surprendre , s'il était possible. Ce jour-là , nous tuâmes quatre hippopotames.
La maladie du vieux Holtshausen s'empira ici à tel point , que nous fumes obligés de jpâsser toute la nuit auprès de lui; et il mourut le a3, dans l'aprèsmidi. Nous nous mîmes sur-le-champ en devoir de lui faire un cercueil des planches de, nos voitures; et le lendemain , dans la matinée , nous enterrâmes
e isolé , sui' lequel nous s quittâmes ensuite cet é le Sinwouwou , nous lieues de marche , au nous fumes obligés de es pluies; mais, le 27, -Mogasie-Rivier et le après avoir fait huit lieues, nous parvînmes au village des Chrétiens- Bâtards. Je proposai aux trois vieilles femmes de les XXI. 10 '
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» plaisir^ elles, de , cepeniàdve ce feraient , t ayprès l'aussitot ndraient nous joindre avec toute leur lignée , consistant en Quatre cents individus. Je leur promis de faire au gouvernement du Gap un recît de ce (}ui les concernait, afin de les tirer de ïa triste situation oii elles se trouvaient. Je dois remarquer ici que ces femmes pa« purent fort troublées lorsque nous les abordâmes pour la première fois , et qu'elles virent des hommes de leur couleur (ï).
Le lendemain , nous quittâmes ce village , et fîmes trois lieues, jusqu'à un bois, où nous tuâmes trois éléphants, dont nous prîmes les dents; et le jour suivant nous avançâmes cinq lieues , en passant la rivière Tasana; nous abattîmes quatre éléphants. Nous prîmes aussi un jeune éléphant, que nous attachâmes à l'un de nos chariots; mais nous fûmes bientôt obligés de le tuer, parce que ses cris attirèrent autour de nous un si grand nombre de ces animaux, que nous craignîmes d'en être foulés aux pieds; et,
(i) Il est facile de concevoir que c'est de cette race que voulaieut parler les Cafres dans leurs réponses aux questions qu'on leur fit sur le sort des naufragés du Grosvenor, et que ces réponses, n'ayant pa^ été bien saisies par des personnes qui ne comprenaient pas leur langue, ont donné lieu aux rémarqiies de Le Vaillant , et à ce que nous ont dit à ce sujet Bligh et le colonel Gordon.
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pendant la nuit , nous en çûmes une autre grande troupe près de a Les fortes plu toute la journée moururent ce j( sâmes la rivière perdîmes encore passâmes la riviè
cinq hippopotames, dcmt nous enlevâmes, le lende-^ main , le lard , que nous salâmes , ce qui nous occupa toute la journée. A peine eûmes-nous achevé ce tra-? vail, qu'un grand éléphant mâle vint se ranger près de nos voitures. Nous lui donnâmes sur-le-champ la chasse. Âpi^s avpir reçu plusieurs balles, il était déjà tombé par terre, lorsqu'il alla se réfugier dans un bois taillis rempli d'épines. Comme nous crûmes alors qu'il était mortellement blessé, Tjaart Van derWaldt, L. Prins et Ign. Mulder s'approchèrent de l'endroit où il se tenait , lorsque , sortant tout à coup du boi$ taillis, il enleva de sa trompe L. Prins de son cheval , et le foula aux pieds ; ensuite il passa une de ses défenses au travers du corps de cet infortuné, et le jeta à trente pas de distance. Les autres , voyant qu'il n'y avait plus moyen d'échapper, descendirent de leurs chevaux, et allèrent se cacher dans des broussailles. L'éléphant , n'apercevant plus alors que le cheval de Van der Waldt, le poursuivit pendant quelque temps; puis il revint vers l'endroit où était couché par terre le corps du malheureux Prins , qu'il parut chercher. Dans ce moment, nous renouvelâmes tous ensemble notre attaque pour l'éloigner de ce lieu; sur quoi il
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se jeta de nouveau dans. un endroit épais du boi^^ Comme nous le crûmes assez éloigné , nous commen-' çâmes à creuser une fosse pour notre ami. Pendant ce temps , l'éléphant parut de rechef, et, nous chassant tous , demeura maître de la place. Tjaart Van der Waldt parvint néanmoins à le blesser d'une nouvelle balle à la distance de cent pas. Nous l'assaillîmes alors une troisième fois, et l'éléphant, après avoir reçu plusieurs blessures, commença à chanceler, et tomba enfin. Nos Hottentots achevèrent de le tuer par deux ou trois coups de fusil.
La fureur de cet animal ne petit se décrire. Ceux de notre société qui étaient le plus accoutumés à la chasse aux éléphants nous assurèrent que jamais ils n'en avaient vu ni de plus terrible , ni de plus agile à la course.
Les Hottentots nous dirent que c'est la coutume des éléphants, lorsqu'ils se trouvent attaqués, de ne plus quitter le corps du chasseur qu'ils ont tué; mais qu'ils lé mangent entièrement par petites parties; qu'ils avaient vu tuer un de leurs camarades de la même manière que venait de l'être Prins, dont ils n'avaient jamais retrouvé les moindres vestiges (1). Notre <;ompagnon de voyage aurait certainement subi le même sort, si nous ne l'eussions pas empêché par une vive attaque sur l'éléphant. Nous nous remîmes alors de nouveau à creuser une fosse pour
(i) Ce récit des Hottentots paraît invraisemblable : on sait que Téléphant n'est nullement Carnivore ; il est probable que leur camarade tué par Téléphant aura été enlevé pendant leut fuite par quelque animal féroce et carnassier.
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notre ami , que nous eoterrâmes à. cinq heures et demie du soir.
Le jour suivant, nous nous mîmes en marche, et fîmes huit lieues et demie, eq passant la rivière Nodei. Nous tuâmes , ce jour-là, un buffle.
Le 3 décembre, nous fîmes six lieues, et passâmes la rivière Nooga. Ce jour-là nous abattîmes deux éléphants et un hippopotame. T^e lendemain , après avoir fait huit lieues , nous arrivâmes , après beaur coup de difficultés, au Boschje-Rivier. Quoique notre marche (ut fort lente, il nous aurait cependant été impossible de faire encore autant de chemin, si je n'avais pas attelé quatre de mes chevaux de monture à Tune de nos voitures. Nous nous vîmes forcés aussi de jeter plusieurs de nos dents d'éléphants. Un de nos chariots n'avait que. huit bœufs, un autre six seulement, et aucune de nos voitures n'avait un attelage passable; de sorte que la perspective de ne pouvoir continuer notre route, et la pensée d'avoir perdu deux de nos compagnons de voyage, rendaient notre situation actuelle vraiment affligeante.
Nous employâmes toute la journée du 5 à passer nos effets au-delà de la rivière par le moyen de notre canot. Nous tuâmes, pendant ce temps, deux hippopotames; et, après avoir traversé la rivière, nous fîmes le lendemain trois lieues , et le jour suivant sept lieues, mais en faisant petite route, parce que nos bœufs succombaient de fatigue : nous en perdîmes même plusieurs. Comme nous prévîmes que nous serions bientôt obligés de nous arrêt^ir tout-àfait, nous résolûmes d'envoyor sur-le-champ Jacob
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Joub^t vers Joobie^ capitaine des Tamboukies, pour lui demander quelques bœufs. Nous aperçûmes ce jour-là plusieurs éléphants ; et le lendemain Joubert vint nous rejoindre avec deux bœufs seulement^ qu il avait achetés. Quoique ces animaux ne fussent pas accoutumés au joug ^ nous fûmes cependant forcés de les atteler sur-le-cl fîmes , pendant cette _ Nous prîmes ici une a avant dans lé pays que venus, parce qu'elle él
courte, et à tous égards meilleure qiie cette premiers. Après une marche de huit lieues , pous passâmes ce jour-là, qui était le 9, la rivière Nabagana.
Le 10 y nous avançâmes huit lieues, et le 11, six, lieues, en traversant la rivière Somou. Ce dernier jour, nous tuâmes quatre élans.. Le lendemain, nous ne pûmes faire que trois lieues; et , comme nous vîmes qu'il ne nous était plus possible d'avancer fauté de bœufs, nous résolûmes , pour ne pas nous voir contraints de laisser nos voitures en arrière (ayant déjà abandonné une grande partie de nos effets ), que H. Van Rensburg se rendrait au plus tôt, avec quelques Hottentots à cheval, vers le Boschjes^ mians-Rivier, pour y acheter des bœufs de trait.
Le 12, nous fîmes trois lieues. Le temps était alors extrêmement froid, de sorte qu'on aurait dit être au cœur de l'hiver; ce que je crois devoir attribuer uniquement à la hauteur des montagnes parmi lesquelles nous, nous trouvions alors. Nous fîmes halte pendant les deux jours suivants , pour
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nous remettre un peu de nos fatigues; quelques uns dé notre compagnie se rendirent cependant vers lé Witte-Key-Rîvier, où ils tuèrent quatorze hippo* potames. Nous employâmes toute la journée du 1 5 à dépecer ces animaux ; mais nous fumes obligés de laisser sur le lieu la moitié des meilleurs morceaux de leur chair (i), pour ne pas trop charger nos voitures, à cause que les bœufs qui nous restaient encore étaient très faibles. Le lendemain , nous traversâmes le Witte-Key-Rivief , et fîmes cinq lieues ; le jour d'après, sept lieues : pendant cette marche, nous tuâmes deux élans.
Le 19, nous passâmes le Zwarte-Key-Riyiet*, ayant fait ce jour-là huit lieues. Le lendemain , nous arrivâmes au Bonte-bokken-Yalley,' oii nous tuâmes plusieurs bonte-bokken. Après avoir encore marché huit lieues et demie, nous franchîmes deiix rivières, qui se déchargent dans le Zwatle-Key-Bivier, et qui portent letnême nom, qui doit son origine aux rochers noirs qui bordent cette rivière.
Ayant fait , le 2 1 , neuf lieues et demie , et traversé le Raffers-Berg , nous arrivâmes d^iis Iç pays des Grands-Cafres , du capitaine Saihbée. Nous eûmes ici la satisfaction de trouver J. Vioen et P, Van Yoorn, qui conduisaient avec eux les attelages de bœufs que nous avions demandés, he lendemain ^ après sept lieues de marche, nous passâmes la rivière Keys-Kamma , et une autre petite rivière qui
(i) La partie de l'hippopotame dont on fait le plus de cas est la graisse des pattes et des côtes , laquelle est plus ferme et plus gélatineuse que celle des autres animaux.
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s'y décharge. Le ^3, nous franchîmes le Kat ou flunca-Rivier, et sept heures après le Kleine*Doorn-i Rivier. Le lendemain , nous fîmes huit lieues jus-^ qu'à la rivière Kaapna. Le a5, nous traversâmes la rivière Kaaga, laquelle tombe dans la rivière Kaapna, dont les eaux vont se perdre à leur tour dans le Groote-Visch-Rivier, que nous traversâmes le len-' demain ; et , après onze lieues de marche , nous atteignîmes , à notre grande satisfaction , une maison habitée par des chrétiens : c'était celle de G. Bota.
De là, nous traversâmes, le lendemain, le Groote-» Visch-Rivier et le.Kleine-Visch-Rivief, ainsi que le Kamma-Dagga, où est l'habitation d'André Dreyer ; «t, après que nous eûmes fait sept lieues et demie, nous arrivâmes chez H. Janssen de Rensburg , sur les bords du Boschjettnàns-Rivier, chez qui nous passâmes la nuit. Le jour suivant, nous prîmes congé les uns des autres, et, à deux heures , et demie du matin , Tja^rt Van der Waldt, son fils, et*^. H. Mulder, partirent avec moi , en faisant atteler nos che-* vaux aux voitures au lieu de nos bœufs, que nous laissâmes ^ans cet endroit. Nous fîmes vingt-deux lieues jusqu'au Zondags-rRivier ; le lendemain, nous arrivâmes, après quatorze lieues de marche, à la rivière Naraa; ensuite nous fîmes vingt-six lieues, jusqu'au Groote-Rivier, que nous traversâmes au pied de la montagne appelée Eeren-Kroon, d'où nous avançâmes le lendemain l'espace de six lieues, jusiqu'à l'habitation d'A. Nortier, au-dessus de l'OIiphams-Rivier.
Le i^' janvier de Tannée 1791 , nqus nous reut»
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cfimes au bain près de l'Oliphants-Rivier, et arrivâmes, après huit lieues de marche, à l'habitation de Tjaart Van der'Waldt.
Nous demeurâmes ici pendant deux jours , et le 4 9 après avoir pris congé les uns des autres, H. Mulder et moi fîmes dix lieues , jusqu à l'habitation de F.' Bota, sur le bord de l'Oliphants-Rivier. Le lendemain nous arrivâmes, après vingt lieues de marche, à une habitation abandonnée près du Hassaquas-Kloof. Nous passâmes cette gorge le 6, et au bout de vingt lieues, nous nous trouvâmes au Hagel-Kraal, habitation de Jean Marks. Le 7, nous paissâmes les rivières le GoeS , le Walvisch , et le Kaffers-Kuil , en traçant une route de vingt - six lieues ; et j'arrivai enfin , à ma grande satisfaction , à ma propre habitation , sur le Kruis-ftivier.
A notre retour de l'endroit où le Grosveûor avait fait naufrage jusqu'au Groote-Visch-Rivier, nous avons fait cent quatre-vingt-dix-sept lieues; il y a donc, depuis ce premier endroit jusqu'au Cap, Une distance de quatre cent dix-huit lieues.
Pendant ce voyage, toutes nos voitures ont versé une ou plusieurs foie ; ce que je crois nécessaire de faire remarquer, pour qu'on sache les difficultés et les dangers que nous avons eus à essuyer dans cette expédition.
Il faut que j'observe aussi que toutes les rivières dont il est parlé dans ce Jourilal courent du nord au sud , pour aller se décharger dans la mer.
Ce voyage , que j'entrepris avec l'approbation du gouverneur de Graaf, et du bailli du district de
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Rynet, n'avait d'autre but que celui de sauver les Anglais échappés , en 1782, au naufrage du Gro»venor , et qu'on disait exister «encore , afin de les tirer de l'état déplorable où ils devaient se trouver dans ces déserts. Mais^ à notre grand regret, nous n'avons trouvé aucun .de ces infortunés ; nous sommes donc parfaitement convaincus qu'il n'y en a plus de vivant. J'ai appris d'un esclave malais ou bouguiné , échappé (lu Gap il y avait quelques années, et qui parlait la langue hollandaise, que le cuisinier de ce bâtiment vivait encore en 1789, mais qu'il était mort cette annse-là de la petitervérole. »
Nous a; e relation qu'en 18:1 3, le
lieutenant tenté de former un éta-
blissement Eil j a découvert , près de la
seconde p les débris du naufrage du
Grosvenoi Duest qu'on ne l'avait sup-
posé. On a retrouvé la quille du vaisseau ,- les canons et autres objets. On n'a pu s'assurer s'il avait existé, à l'époque du voyage de Van Reenen , quelques personnes de l'équipage du vaisseau naufragé, retenues prisonnières par les natifs; mais on a observé, dans les tribus environnantes , des mulâtres qui eu descendeiit ; et l'un d'eux est entré au service du lieutenant Farwell.
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CHAPITRE XXVIII
Voyages d'Alberti et de Brownlee dans le pays des Cafres , en 1806 et en i8i8-a4*
M. Louis Alberti accompagnait, comme capitaine au cinquième bataillon du corps de Worldeck, le général J. W. Janssens nommé gouverneur du cap de Bonne^Ëspérance. Au printemps suivant , il fut envoyé avec un détachement de troupes , de la ville du Cap au fort Frédéric, dans la baie d'Algoa; peu de temps après, il fut chargé de la direction des affaires concernant les Cafres et les Hottentots, et ^ ensuite des fonctions de landdrost, dans le district de Ukenhage, sur les confins du pays des Cafres. Plusieurs voyages dans ce pays, et des rencontres fréquentes avec des individus de cette nation, l'ont mis en état d'observei^ sa manière de vivre, ses mœurs et ses usages. La relation intéressante qu'il en a pu-< bliée (i) formera la matière principale de ce cha* pitre; mais nous avons joint aussi à ses obset^a^ tions celles de .M. Brownlee ^ qui a résidé sept ou huit ans comme missionnaire cfae2 les Cafres, et dont M. Thompson nous a donné un extrait dans
(i) Description physique et historique des Cafres sur h cote méridioftale d* Afrique. Amsterdïim, 1811, un vol. in-8**.
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l'appendice de son voyage. Les remarques de ces deux voyageurs ne s'appliquent qu'aux Cafres voisins de la colonie du Cap , et non aux peuplades plus éloignées , vers te nord, qui sont comprises sous la même dénomination.
Situation, étendue, sol et climat de la Cafrerie.
Selon M. Alberti , la partie de la Cafrerie la plus voisine des établissements européens est située entre le 33** et le 34** de latitude méridionale, et bornée à l'est par la rivière Key, à. l'ouest par la grande rivière des Poissons , au sud par la mer, et au nord par une grande chaîne de montagnes, qui s'étend d'occident en orient, et au-delà de laquelle commence le pays de ces Africains que , dans la colonie hollandaise , on appelle Boschjesmannen. L'étendue de cette partie de la Cafrerie, depuis la grande rivière des Poissons jusqu'à la rivière de Key, est, en ligne droite^ d'environ quarante milles d'Allemagne, et depuis le pied des montagnes dont nous avons parlé , jusqu'à la mer , d'environ vingt milles. Les peuples qui habitent cette contrée, désignés vulgairement par le nom de Cafres, se nomment euxmêmes Amakosa et Kosa au singulier. I^ territoire qu'ils occupent est quelquefois nommé Amako? sime(i).
(i) Brownlee, dans Thompson's Traveis , t. n, p. 336.
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d'alberti et j)e broavklee (1806-24). 167 Entre les deux fleuves limitrophes, le pays est entrecoupé par les rivières Kunap , Kat , Kom , Keyskamma et Buffel, qui se suivent, d'occident en orient, dans l'ordre où nous les avons nommées: elles méritent le nom de rivières, tant à cause de la largeur que de la profondeur de leur lit ; mais elles contiennent peu d'eau , hormis après des pluies abondantes. Outre ces rivières, le pays est encore arrosé par des ruisseaux au nombre de quinze. Toutes (Des eaux courantes prennent leur source dans la chaîne de montagnes au nord. La grande rivière des Poissons , le Keyskamma et le BufFel reçoivent toutes les autres, et vont elles-mêmes se jeter dans la mer. En plusieurs endroits de la plaine, et principalement sur les montagnes, la nature a formé des réservoirs de forme circulaire, et qui ont, dans leur milieu, jusqu'à trois pieds de profondeur, où l'eau de pluie se i*as$çmble et se conserve longtemps, et sans lesquels de vastes contrées, surtout dans le voisinage de la cote , seraient entièrement privées d'eau douce. Le Buffel, ou rivière des Buffles, et plus encolle les ruisseaux qui s'y rendent des deux côtés au nombre de douze , fournissent de très bonne eau; aussi trouve-t-on dans cette contrée beaucoup . plus de hordes cafres qu'ailleurs. Toutes les autres eaux sont plus ou moins saumâtres, en proportion inverse de l'eau de pluie qui s'y trouve mêlée. Au reste, le pays, en. général, est loin d'être suffisî^mment arrosé; on y éprouve, au contraire, la même disette d'eau que dans la colonie.
Des' branches de montagnes, qui se croisent en
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tous sens, y forment des bassins et des v^U^ profondes, et renferment, en quelques endroits, des plaines considérables. Sur quelques unes de ces mon* tagnes, le tcirrain est pierreux; sur d'autres, ainsi que dans les plaines, il est composé d'un mélange d'argile et de menu ^^le. Les coteaux nombreux, qui s'élèvent contre la grande chaîne de montagnes au nord du pays des Cafres, abondent en arbres de haute futaie , dopt le bois est propre à toutes sortes d'usages, ou soqt couverts de broussailles presque im^ pénétrables. Dans tout le reste du pays , on ne trouve des arbres de haute futaie que sur les bords des rivières et des ruisseaux, et, par-cL par-là , dans les gorges des montagnes. Toute la contrée, entre la grande rivière des Poissons et le Keyskamma, surtout dans lé voisinage de la mer, à l'exception de quelques plaines, est presque entièrement couverte d'arbres, dont la plupart consistent en mimosa. Le terrain , entre la rivière Keyskamma et le Key, à l'exception du voisinage des rivières ou ruisseaux, çt dans quelques gorges de montagnes, n'offre que des bouquets de petits arbres. L'aloé çlVeuphor-bium s'y trouvent en abondance ; la dernière de ces plantes y parvient à la hauteur de trente ou quarante pieds.
Entre le Keyskajnma et la rivière des Buffles, on trouve une étendue de terrain dont l'aspect extraordinaire mérite une description particulière. C'est une plaine , entrecoupée d'un petit nombre de hauteurs peu escarpées , et dont le sol ne produit que de l'herbe. Cette plaine s'étend, vers le nord, jusqu'à
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d'alberti et de brownlee (1806-24). ï59 la grande chaîne de montagnes qui de ce cote sert de limite au pays des Cafres ; partout ailleurs , et surtout vers le sud, elle est entourée de hautes collines. La longueur de cette enceinte , prise de Toues^t à l'est , est d'environ cinq quarts de mille , et sa largeur d'environ un mille. La surface du terrain est partout entrecoupée de ravins de différentes formes et de différente grandeur. Ces ravins , qui n'ont pas plus de trois pieds de profondeur , sont en si grand nombre', qu'il est très difficile de conduire une voiture à travers les intervalles , et de l'empêcher de verser. On trouve de ces ravins sur la grande chaîné de montagnes , qui ont trois cents pieds de profondeur et au-delè. Le fond en est partout couvert de petits cailloux unis et arrondis, parfaitement semblables aux dragées de différente grosseur dont on se sert pour la chasse. Ces ravins, et les cailloux qujon y trouve, ne permettent pas de douter qu'il, n'y ait eu autrefois, en cet endroit, un débordement, dont les eaux ont dû s'élever au moins à la hauteur oîi l'on voit encore de ces ravins sur les montagàes. Ces traces d'un grand débordement auraient , peut-être , disparu depuis long-temps , si l'herbe , qui couvre partout le sol , n'avait empêché le vent de combler peu à peu ces profondeurs, et de niveler le terrain.
Quelques arbustes portent des baies qu'on peut manger; on n'en a cependant pas trouvé dont la saveur fut aromatique : toutes avaient, même dans leur parfaite maturité, un goût aigre ou &de. Il s'y trouve aussi plusieurs sortes d'ognons, dont les uns
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se mangent bouillis ou rôtis, et les autres crus et sans aucune préparation; et une espèce de roseau très propre à étancher la soif, quand l'eau, dans laquelle il croît, est saumàtre ou bourbeuse. A l'endroit où le fleuve Key se jette dans la mer, les du-
5, qu'il indique en criant Il laisse ensuite au voyalui-même la ruche ; ce qui le les abeilles, en allant et [lissent elles-mêmes. Quella ruche, on est obligé de ine heure et davantage.
JLes animaux herbivores trouvent, surtout dans les années oîi il tombe assez de pluie, une nourriture abondante entre la grande rivière des Poissons et le Keyskamma. Cette contrée renferme, le long des rivières et des ruisseaux, de même que dans les plaines et les fondrières, d'excellents pâturages pour
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d'albbrti et de brownlee (1806-24)' '6' le gros et le menu bétail. Ces pâturages, de Teftpèce de ceux qu'on appelle au Cap prés rompus, s€mt préférables aux pâturages aigres des montagnes. L'herbe qui croit au-delà du Keyskamroa« et qui y parvient à une hauteur extraordinaire, contient presque partout beaucoup d'acide; en mûrissant elle acquiert une telle dureté , qu'elle ne peut plus servir de nourriture au bétail : c'est pourquoi les Cafires ont coutume d'y mettre le feu; après quoi l'herbe pousse de nouveau , plus tendre et meilleure. Sans cet expédient, ils ne pourraient habiter cette contrée, &ute de pâture pour leurs bestiaux : ce n'est qu'au pied des dunes qui bordent la côte que la natiu*e se montre un peu moins défavorable.
C'est à cette différence remarquable entre les pâturages • qu'on doit attribuer la diversité qui se trouve , par rapport au nombre et à la qualité , entre les animaux qui habitent les deux rives du Keyskamma. Tja rive occidentale nourrit plusieurs espèces d'antilopes, entre autres un nombre incroyable de chamois : j'ai vu plus d^une fois des troupes de ces animaux qui en contenaient au-delà de mille. On y trouve également de nombreux troupeaux de chevreuils, et, quoiqu'en plus petit nombre, des élans et d'autres espèces de gazelles, nommées au Cap chèvres de bois , chèvres de marais , chèvres de montagnes. Les chevaux sauvages s'y montrent aussi par troupes, et il n'est pas rare d'y voir dés sangliers. C'est apparemment à la présence des animaux que nous venons de nommer, qu'il faut attribuer celle des lions ^ des tigres, des loups et des jakals, qui inxxi. II
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feslait cette contrée. Sur la rive orientale, au contraire, oa ne voit guère, de tous ces animaux r que des élans, qui y marchent par troupes très nom-* breuses, e| quelques chevaux sauvages. Au contraire, les éléphants et Ifss hippopotames paraissent habiter cet endroit, de préférence ; on les y trouve en très grand nombre. Pendant un de mes voyages, on tua dans la rivière Key viogt-deux hippopotames; et l'on en. eût tué un Vwn plus grand nombre d'autres qui se montrèrent, si l'on avait eu assez de voitures pour en transporter la graisse. L^a multitude d'éléphants qu'on trouve dans le même canton surpasse tout ce qu'on peut imaginer : j'y vis un jour passer une troupe de ces colosses, dopt mes compagnons évaluèrent le nopibre k cinq cents. Quoique cette évaluation me parûjt exagérée, je suis néanmoins persuadé d'avoir vu, cette fois-^là, au moins trois cents éléphants réunis. -
Une loi d'anoieuMe datie défend aux colons de chasser au-delà des limites de la colonie. Cependant il n'était pas rare autrefois qt^e des particuliers transgressassent cette défense; le gouvernement lui-mâme exemptait quelquefois de la loi, en permettant cette chasse à ceux qui en disaient la demande. Mais ce^ courses ne s'étendaient guère plus loin que le K.eyskamma, et la distance des lieux menait ep sûreté les animaux qui habitaient au-delà du fleuve. On a re<gardé cette circonstance comme un^ des principales^ causes de la rareté des éléphants et des bippop.ot£unes en deçà du fleuve, tandis que ces anin^aux sont en si grand nombre sur la rive opposée : cependant, de-
Digiti
D^ALBERTi ET DE VROWUTLEB (l8o6-îl4). l63
puift plusieurs années , la loi a été maintenue avec plus de vîguetir, et il n'arrive que rarement que des personnes, envoyées par le gouvernement pour traiter avec les Gafres, aient occasion d'inquiéter ces animaux , sans que pour cela ils aient reparu en plus grand nombre. On sait d'ailleurs que les éléphants ainsi que les hippopotames, et surtout les premiers, aiment à se porter d'uivlieu à l'autre : ce qui,dottne lieu de soupçonner que le choix de leur habitàtion,^ au-delà du Keyslçamma, est l'effet du caprice plutôt que de la contrainte.
- Outre les diverses espèces de gabelles dont nous avons. parlé, et qui habitent de préférence la contrée située entre la grande rivière des Poissons et le Keyskamma, il s'y trouve, en grand nombre, plu* ^eurs espèces d'oiseaux , qu'on chercherait en vain , du moins pour la plupart, dans les terres situées plus à l'orient. Dans les plaines arides, on trouve des. autruches. Les endroits couverts de halliers sont peuplés de perdrix rouges et grised, de coqs de bruyère et de montagne, de paons sauvages et de fM>uÂes perlées. Cette dernière espèce habite de préférence le bord des rivières et des ruisseaux, oii l'on trouve d'ailleurs, ainsi que dans les réservoirs dont nous avons parlé plus haut, un grand nombre d'oi*seaux aquatiques, particulièrement d'oies et de ca* Bardt. Nulle part on ne voit une aussi grande multir tude d'oiseaux de proie qu'en cet endroit : il y en a de toutes couleurs et de toute taille. Un des plus grands. que j'aie vus, avait près de treize pieds dû
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loBg , depuis/rextrémité d'une de ses ailes jusqu'à rextrémité de l'autre (i).
On n'éprouve, à proprement parler, que deux saisons dans ce pays, i'ëtéçt l'hiver, qui ne différent que par le plus bu moins de chaleur, sans que l'hiver y soit toujours, comme au cap de Bonne-Espérance, la saison des pluies. Ces deux saisons principales sont séparées, comme en Europe^ par des intervalles d'une température variée. L'hiver commence au mois de juin, et finit, au mois de septembre; dans cette saison, le thermomètre de Fahrenheit s'élevait, à midi et dans l'ombre, rarement à plus de 70**, et ne descendait presque jamais au-dessous de 5o* : pendant tout le reste de l'année, il variait comniunémeht de 70 à go°* C'est dans les mois de décembre, janvier et février, qu'on éprouve les plus grandes chaleurs, qui sont souvent insupportables; il est arrivé .quelquefois à M. Alberti de trouver, par une bise légère, le courant d'air si chaud, qu'il ne pouvait résister à l'idée d'être placé sous le vent a une petite di* stance d'une fournaise ardente. Dans un de ces cas, qui sont rares à la vérité , et où la chaleur, qui commisnce d'abord après midi, ne* dure ordinairemeht:que peu d'heures, ce voyageur a vu le thermoniètre s'élever tout à coupj dans l'ombre, jusqu'à io3**X'est pendant ces mois que la pluie tombe en plus grande abondance; elle est précédée d'orages, qui alors sont presque journaliers. Dans la même saison, les brouillards
(t) Le pied dont nous avons fait wsa^e pour indiquer les me^ sures est le pied rhénal.
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d'alberti et de brownlee (1806-24). i65 sont presque aussi communs dans le pays situé sur la rive orientale du Buffel : ces épais brouillards s'élèvent après minuit, et ne se dissipent ordinairement que vers midi; ijs contribuent beaucoup à humecter le sol.
* Tel est fe tableau qu'Alberti a tracé de ce pays; mais Brownlee , qui a voyagé depuis Tchoumi jusqu'au-delà de la grande Key , à la résidence d'Hinza, nous en a donné une descriptioii plus complète. Selon lui, le territoire des Amakoses est borné vers le nord par de hautes montagnes. La première chaîne peut être considérée comme l'extrémité du Bpsçhberg, et la seconde celle de Winterberg. Audelà de ces montagnes , il n'y a pas de descente rapide, mais un large plateau formant de vastes plaines, dépourvues de bois, mais ayant dès sources et des flaques. d'eau en abondance. Ces plaines sont occasionnellement et partiellement habitées par les Tamboukies et les Boschimans, qui y trouvent une grande abondance de gibier de diverses sortes. Au sud, l'inclinaison des montagnes est très rapide, et leurs flancs sont garnis de grands boîs. Le sol>- sur les limites de ces bois, est uue argile compacte, évidemment le résultat de la décomposition des^ couches des hautes terres. A mesure que vous djBscendez , et que vous approchez davantage de la mer, le pays s'aplanit, et l'on ne voit aucune autre chaîne au sud de celles que l'on vient de mentionner, que celles qui sont à la source de la rivière des Buffles. Il n'y a pas dans la Cafrerie une. grande variété de minéraux; les hautes montagnes sont presque toujours compOr>
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sëes de trapps, les coHines et les monticules de grès et d'argile. Lé trapp globulaire, la serpentine, le schiste alumineux et la pyrite , sont communs par«tout. On trouve de la pierre à chaux sur la côte, mais elle n'y est pas commune; l'eau, prèi de la montagne, est bonne et pufe; mais dans he milieu du pays les sources sont saumâtres et quelquefois sulfureuses.
£ntre le Tchoumi et^le Keyskàmma, le sol, au pied des montagnes, est bien arrosé, et particulièrement pi*opre à la culture. I^es hautes montagnes qui sont derrière sont garnies de bois, attirent les nuages, et occasionnent de fréquentes pluies. Un grand nombre de petits ruisseaux couleitt dans des rayins sur les flancs des montagnes; ils arrosent de petites et délicieuses vallées, ombragées par des arbres magnifiques. Les bords de la rivière Tchoumi, depuis les environs de sa source jusqu'à son embouchure dans le Keyskàmma, sont très peuplés, parce que les pâturages qu'elle arrose sont les meilleurs de tout le pays possédé par Geika.
A vingt milles de la côte , l'aspect du pays change , et le soi est plus inégal, et abonde en collines couvertes de buissons. Dans toutes les vallées, on trouve des eaux courantes qui sont un peu saumâtres, mais non désagréables à boire. Presque toujours les niisséaux sont bordés par des terrains plats et élevés audessus de leur^it, sur lesquels croissent de grands arbres, le bois jaune, l'assagaiè, le bois de fer, Xerythrina cafra, nommé aussi arbre corail , mêlé aussi avec une espèce de figue sauvage qui est corn-
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d'alberti et de bbowwlee (1806-24)- ^67 mune dans (Quelques parties dn district d'Albanie La rivière Kalumna est étroite à son embouchure^ et n^a pas plus de cinquante verges anglaises de largeur; mais elle paraît profonde, et la maréie i^emonie à environ dix milles dans l'intérieur des terres* La largeur de la rivière, dans eèt intervalle, est de cent à deux cents verges. Cette rivière serpente au milieu de plaines riches et fertiles, ou se fait joUr à tra*» vers deslxancs de rochers couverts d'arbres, dont les branches sont suspendues au-dessus de ses flots! Elle abonde en poissons , richesse inutile aux Cafres, qui les dédaignent comme impurs. I^s hippopottoies y sont aussi très communs. Sur la rive orientale le pays est plus élevé, entrecoupé par des vallées fertiles, abondantes en sources, et très peuplées. Près d& la rivière des Buffles, de grands arbres croissent sue un sol fécond, et, disposés par groupes jusque, sur les plus hautes sommités , donnent au paysage un aspect riant iet pittoresque. A deux milles de la mer, oii M. Brownlee a traversé cette rivière, elle a quarante verges environ de largeur; ses rives sont élevées et rocheuses, et ombragées par une grande variété d'arbres et de buissons. Au nord-est se déploient des paysages d'une grande beauté; lés plantes y offrent plus de variété; on y observe plusieurs espèces du genre acacia, et le ramia, ou pfalmier sagou, auquel M. Brown donne le nom d'arbre à pain. Sûr là rivière Gounoubi, M. BrdiVnlee trouva une espèce de strelitzta qui surpasse toutes celles de ses congénères pai^ là b^ttté de son feuillage. Par son port , elle res^
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semble tellement au miisa qu'on peut à peine Ten distinguer; mais ses semences sont beaucoup plus grosses que celles de la strelitzia regina, et ont un bon goût lorsqu'on les mange rôties. I^es feuilles, en y comprenant leur pétiole, ont environ trois pieds de hauteur et deux de largeur; et l'espace qu'elles occupent sur la plante a trois pieds de hauteur et deux de large.
Entre la rivière Ikuku et la rivière Key, tout le sol est couvert de larges blocs de roches trappéennes, parmi lesquels croissent des acacias. La terre végétale est un sédiment noir évidemment formé par la décompositioq des roches qui sont à sa surface. L'herbe y est très abondante, l'eau y est de la meilleure qualité, et tout le pays serait très propre à la culture.
Au nord-est de la rivière Key le pays est bien arrosé. Au fond de chaque vallée coule un ruisseau d'eau limpide et excellente à boire. Les lits de ces ruisseaux sont peu profonds et surchargés de plantes aquatiques, et à la source de chacun de ces ruisseaux sont des bosquets d'arbres élevés. A dix, milles du kraal d'Hinza est une vaste carrière de minerai de fer que les Cafres exploitent pour se peindre le corps* Cette substance se trouve en masses noduleuses d'ocre jaune ou d'argile durcie : on les trouve près de la surface du sol, et en morceaux qui ne sont pas plus gros, qu'un ceuf de poule. Dans le$ kraals de Congo , de Path et d'Habanna , et d'autres que Brownlee visita comme missionnaire, il fut parfaite-
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d'alberti et de bbownlee (i8Ô6-a4)* ^^ ment bien reçu, et les Cafres se rassemblaient autour de lui pour écouter ce qu'ils appelaient « la grande parole »(i).
Stature et extériear des Cafres.
Les habitants de ce pays, que nous avons particulièrement désignés sous le nom d& Cafres , sont en général bien faits et d'une stature régulière. Leur chevelure et la couleur de leur peau ne déplaisent à l'Européen que parce qu'il n'y est pas accoutumé. La couleur de leur peau est un gris noirâtre, qu'on pourrait comparer à la couleur du fer quand il vient d'être forgé. Mais le Cafre ne se contente pas de sa couleur naturelle; il se peint non seulement le visage, mais tout le corps, en se frottant d'ocre rouge réduite en poudré , et délayée dans de l'eau. Quelquefois les hommes , et plus souvent les femmes, y ajoutent le suc de quelque plante odoriférante. Pour faire tenir ce premier enduit, on applique par-dessus, après qu'il est séché, une autre couche de matière grasse , ordinairement de graisse ou de moelle , qui , en le pénétrant , l'at-r tache intimement à la peau, et rend celle-ci plus souple. Selon Brownlee, les deux seXes se tatouent le corps , particulièrement aux épaules (2).
Il est difficile de découvrir l'origine de cette cou-
(i) Thompson's Trahis, 1. 11 vp. 335-379.
(2) Brownlee, dans Thompson , t. u, p. 3!>9.
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turtic de se peindre le torps. Oo serait d'abord tente de Fattribuéf au désir dé se préserver de la pi- <]ûre des mouches et des cousins ; mais la seule vue des individus ainsi peiats , qui négligent la propreté, suffit pour prouver que ni l'ocre rouge, ni la caisse, n'effraient aucunement les insectes. Au reste, le rouge est la couleur favorite des Cafres : tout ce qui sert à leur vêtement est peint en rouge; ils . n'aiment rien tant que les grains de cette couleur, et chez eux le cuivre rouge équivaut à l'or ; le jaune a moins de prix à leurs»yeux.
Leurs cheveux sont noirs, courts, laineux, rudes au toucher et réunis en petits flocons épars. Il est rare de voir un Cafre avec une barbe pleine ; ordinairement le menton seul est recouvert de petits flocons. Il en est de même des autres parties du corps, où les deux sexes ont coutume d'avoir du poil.
On distingue aisément les hon;imes en général à leur taille noble: elle est ordinairement de cinq pieds six pouces 9 jusqu'à cinq pieds neuf pouces; il n'est pas rare d'en voir dont la taille surpasse la dernière mesure; mais il T^st davantage d'en trouver qui soient au-dessous de la première. Le Cafre a la fête bien conformée; les bras elles cuisses annoncent la santé et la force} toiis tes membres -sont parfaitement développés et dans la plus belle proportion ; il porte le corps d'aplomb; son attitude indique la vigueur ; sa démarche est ferm^ et assurée , et tout en lui annonce le courage et l'intrépidité. J'ai vu plusieurs Cafres qui auraient pu servir de modèles au peintre et au sculpteur.
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d'alberti et m brownlee (i8o6-a4). 5^7* Les femmes diffèrent beaucoup des hommes pour la hauteur de la taille : en général elles atteignent rarement celle d'une Européenne bien faite , quoiqu'elles ne soient pas d'une petitesse qui les rende difformes. A la différence de taille près, elles spnt aussi bien conformées qtie les hommes. Tous les membres d'une jeune Cafre ont ce contour arrondi et gracieux c[ui est le signe d'une santé parfaite; leur gorge élastique a les plus belles formes ; le contentement , la gaîté , se peignent sur leur physio*nomie. Les deux sexes ont la pfeau unie et parfeîtement saine.
On ne voit pas de Cafres nés difform^ïs; la manière simple et naturelle dont ils élèvent leurs enfants les garantit aussi de toute difformité pour la suite. M. Albertin'a vu qu'un seul individu, qui n'avait d'autre défaut qu'une taille de cinq pieds, et le cou extrêmement court : ce pauvre homitie était la risée de tout le monde; .on obligeait à tout moment de petits Hottentots , de la suite de notre voyageur , à l'agacer et à lutter contre lui.
Le phénomène découvert d'abord chez les Hottentotes , et qui a donné naissance à tant de contes absurdes, a de même Heu chez lès femmes de là Çâf^erie ; c'est un prolongement extraordinaire des nymphes. Au reste, ce prolongement est l'ouvrage de la nature; et il est faux qu'on le provoque au moyen de poids , comme on s'est plu à le débité!^. Cette * excroissance , qui a jusqu'à quatre pouces ôhez les Hottentotes , est beaucoup moindre chez les Cafi'es.
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Nourriture des Cafres,
La bonne santé dont jouissent les Càfres est* due sans contredit, en grande partie , à la simplicité des aliments dont ils se nourrissent. Ue nombreux troupeaux de vaches leur fournissent, en ^ondance, du laitage qui fait leur principale nourriture : leurs autres alinients sonl la viande ordinairement rôtie, le millet, le maïs, et les melons d'eau, (ju ils apprêtent de plusieurs 'manières: l'eau est leur unique boisson.
Lés Cafres ne boivent pas le lait frais, mais ils le laissent cailler et s'aigrir; ce qui se feit en très peu de. temps dans des corbeilles, qui, ayant servi plus d'une fois à cet usage, sont imbibées d'acide et hâtent l'opération. Ces corbeilles , de forme arrondie et qui vont en se courbant un peu vers le bas, ont ordinairement dix jusqu'à seize pouces de diamètre à la partie supérieure , et un peu plus de profondeur; là paroi a une ou deux lignes d'épaisseur, rarement davantage. Ce sont les femmes qui s'occupent de leur construction; elles y emploient une espèce de jonc très délié , qu'elles savent tresser avec tant d'adresse, qu'une corbeille ainsi faite , et enduite de graisse , est impénétrable à l'eau. On. se sert aussi, pour conserver le lait , d'outrés , qui ont deux pieds de long, sur nn pied de diamètre.
Pour manger le lait caillé, les Cafres se servent
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d'arberti et de brownlee (i8o6-îi4)- Ï73 cTune coquille de moule ou , plus commuuément , de la tige d'une plante qui croît particulièrement dans leur pays. Cette tige , qui est plate et filamineuse , a environ un poUce de largeur et trois lignes d'épaisseur. Quand la plante est entièrement desséchée , ils en coupent un morceau d environ un pied de long^ dont ils battent le bout avec un caillou poli, jusqu'à ce que tous les filaments s'écartent et forment un pinceau de la longueur d'un pouce, qui leur tient lieu de cuillère pour manger le laitage.
Jja viande est, pour les Cafres, un aliment moins indispensable que le lait : ils l'aiment à la vérité, mais ils s'en abstiennent par économie. Un Cafre ne s'aviserait guère de diminuer son troupeau, ne f(it-ce que d'une seule pièce de bétail, pour satisfaire 30A goût pour la viande; d'ailleurs la «basse suffit pour lui en fournir abondamment. La viande se mange bouillie, du rôtie : pour la bouillir, ils se servent de pots de. terre cuite au feu(i)s auxquels ils savent donner une forme assez agréable : avant de la rôtir, ils la coupent par morceaux, qu'ils appliquent immédiatement sur la braise, ou dans lesquels ils font passer une broche de bois; ils tiennent ensuite cette
(1) Voici le moyen qu'emploient les Cafres pour allumer du feu : lis posent à terre une pièce de bois plate , creusée dans le milieu ( dans ce creux s'adapte un cylindre de bois , qu'ils font tourner rapidement entre les deux mains , comme le moulinet d'une cho* colatière ; le bois s'échauffe au moyen de cette rotation , et met le feu à des herbes desséchées, dont le bord du creux est entouré. Ceux des Cafres dont les habitations sont Toisines de la colonie sont ordinairement pourvus de briquets à la manière des Européens.
Digiti
broche iivec la main, ou la fichent dans la terré visà-vts du feu. Le pays n^offrant point de salines naturelles, comme celles qu'on trouve dans la colonie, les habitants se passent entièrement de sel , sans le remplacer par quelque ^utre assaisonnement. Ils aiment néanmoins le set , car ils en demandent aux étrangers qui viennent les visiter.
I^e millet , ou blé de Cafrerie , et le maïs sont des productions dont les Cafres sont redevables à leur propre industrie, puisqu'ils sont obligés de cultiver ces graines ; il en est de même des melons d'eau , qui ne viei^draient pas sans culture dans leur pays. Ils ont différentes manières d'apprêter le millet et le maïs pour les manger : ils en font bouillir les graines entières , et les mangent sans aucun assaisonnement; ou bien ils les écrasent au moyen d'un caillou uni , et en font cuire la farine dans du lait nouvellement trait. Quelquefois aussi ils mettent cuire dans l'eau la tige du millet , qui est mucilagi^ neuse et trè^ sucrée, et en font une espèce de bouillie 9 en y mêlant une certaine quantité de farine. Enfin ils pétrissent , de ces deux espèces de farine délayées avec de l'eau , des pains pesant environ trois livres, qu'ils font cuire sous la cendre. D'autres fois, ils font griller des gerbes entières de mais sur la braise, et en mangent la graine rôtie sans autre préparation.
Les melons d'eau, qui croissent en abondance dans te pays des Cafres, ont un goût amer et désa- , gréable qui empêche de les manger crus ; majs cette amertume se corrige par la cuisson. On peut mau-
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d'alberti et de bbowitlbe (i8o6-îi4)- ^75 g^ ces melons boaillis après les avoir pelës et coupés par morceaux; oi;! en fiiit aussi une marmelade, à laquelle on mêle de Tune des <leux espèces de farine dont nous avons parlé.
Outre ces aliments, dont les Cafres sont rede» vables à leur industrie, le pays abonde en miel d'abeilles sauvages, et produit ^ sans culture, plu-' sieurs espèces de plantes bulbeuses , de raciues et de baies ; cependant ils n'en, font pas ordinairement' leur nourriture ; cela n'a lieu que dans certaines occasions, dont nous parlerons plus bas. Le laitage et, après le laitage, la viande font constamment 1^ principale nourriture des Cafres. La sécheresse oji d'autres circonstances empêchent quelquefois de recueillir et même de semer le millet , le mais et les melons d'eau; souvent aussi on n'en récolte pas en assez grande quantité pour les besoins de l'année.
L'eau fraîche , et sans aucune préparation , est la boisson ordinaire et presque unique des Cafres. Ce n'est que rarement et pour se régaler qu'ils font usage d'une boisson artificielle et enivrante, qu'il$ préparent de la manière suivante. Ils font cuire dans l'eau de la farine de millet, jusqu'à ce qu'elle soit réduite en une bouillie épaisse; ils versent ensuite cette bouillie dans des corbeilles à lait, et l'arrosent d'eau froide. En cet état la liqueur feripente , après quoi on la filtre à travers un nid d'oiseau, dont le tissu arrête au passage les particules de millet <{ui n'ont pas été dissoutest par la fermentation.
Les Cafres sont loin de dédaignel* les mets préparés à la manière d'Europe : ils aiment slirtout noti^
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pain; mais il n'est pas possible de les engager à manger la chair des cochons domesti<|ues , des lièvres , des oies ou des canards, ni d'aucune espèce de poisson. Leur demande-t-on la raison de cette répugnance, ils répondent tous, que les cochons se nourrissent de toutes sortes d'immondices, qu'après avoir mangé du lièvre on devient fou, que les oies et les cahards ont un cri désagréable , et ressemblent aux crapauds, et que tous les poissons appartiennent à la race des serpents.
fi est presque superflu de dire que le commerce qui s'es bitent c et la mj avanta{ général Europe nous p; boisson des, et procun
tions S( ^ ^
M. Âlberti a vu avec plaisir que le goût du vin et de l'eau-de-vie leur répugnait, et qu'ils préféraient même l'eau toute pure à celle qui était mêlée avec du vin ou quelque autr« liqueuf* distillée.
On ne peut pas dire que les Cafres soient de grands mangeurs, tels qu'on en trouve communément parmi les Hottentots; les femmes surtout sont très sobres. La quantité journalière d'aliments dont se nourrit un Cafre , est ordinairement proportionnée à sa
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taille. Quelques individus peuvent être taxés de gourmandise ; mais la nation , en général , se con-^ t«nte de peu d'alimenté. Ils ne sont pas moins sobres par rapport à la boisson : M. Alberti a remarqué que lesCafres ne buvaient qu'autant que la nature l'exige dans l'état de santé. Dans leurs courses , après avoir marché une demi-journée et souvent davantage, exposés à l'ardeur d'un soleil brûlant, nos voyageurs rencontraient sur leur route une rivière ou quelque mare ; les colons qui les accompagnaient , leurs Hot-
ns avoir égard au pour leur santé , e beaucoup leurs .
les suivaient se ux de la main , et 3 petite quantité,
ï point aux ali- » lé c'est ici le lieu
^ ^ des Cafres pour
cette plante. Hommes et femmes , mais surtout les premiers, fument du tabac de leur propre crû mêlé avec la feuille d'une autre plante, que les Hottentots nomment dacha. Leurs pipes sont faites de bois : la tête est de la même forme que celle de nos pipes de terre, mais beaucoup plus grosse; la tige en est droite, et a environ cinq à six pouces de long, lisse servent aussi d'une autre espèce de pipe, mais qui est moins généralement en usage : la tête et la tige, ffm dans celles-ci est plus longue, ne sont pas immédiatement jointes ensemble, mais séparées par XXI. 12
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une corne ( ordiq^iremeat d'élan) adaptée à tout^» deux, et remplie d'eau , dans Uquelle la fumée perd son goût acre. Dans les sociétés de Gafres, la pipe Élit le tour de la compagnie ; chacun en tire avec fotce quelques bouffées de fumée, et la passe ensuite à son voisin. Ils portent leur tabac dans uiie poche, ordinairement faite de peau de cbevrotin bleu, |e plus petit animal de Tespèce des antilopes , et qui n'a que treize pouces de haut. ]VL Alberti n'a jamais vufnmer de jeunes garçoQS ni de jeunes filles.
Forces physiques def^Eafres,
Un corps sain, bien confq^mé et biçft organisé, suppose ordinairement un Segré de force propor»tionné à ces avantages; mais les forces ne se développept ^t ne se perfectionnent que par l'exercice; au f lieu qu'un homme .naturellemeot peu robuste, mais à qui l'e^çercice et l'expérience ont donné de l'fidresse, viendra à bout même d'un rude travail, avec .be^u-t coup moips de peine et plus de succès que celui qui, doué p£^r la nature de plus de forces , n a pas ^ppri^ à en faire u^age.
L'extérieur de^ Cafres ne permet pas de douteir qu!ils ne soient doués de beaucoup de force; mais leur genre de vie , et Le peu de besoins qu'ils éprouvent, les mettent raremeqt dans le cas de le$ exercer. L'usage du javelot et de la massue développe chezj^ Cafre les muscles du bras droit; des courses fré«*
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d'alberti et de browwlee (i8o6-24)« 179 quentes l'exercent à marcher long-temps et à courir vite; mais veut-on l'emptoyer à charger tin pesant fardeau sur une charrette, à relever une' voiture versée, à écarter une grosse pierre, etc. , il semble alors n'avoir plus de force; et un Hottentot, petit et décharné , mais accoutumé à de rudes travaux chez le maître qui le nourrit, le surpasse et lui fait honte. Dans les exercices dont nous venons de parier, et auquel les Cafres sont plus accoutumés, ils atteignent , au contraire, unç grande perfection. M. Albert! a vu plus d'une fois des colons, renommés pour leur force , se fatiguer en vain pour jeter un javelot à
^ le jetait sans peine; et
îs une course de trente à
aussi peu de temps qu*i!
ucune marque de lassi-
ère récompense suffisait
ngager encore à danser.
Il résulte de là que ^ si les Cafres ne se montrent pas
robustes en tous points , on jtie doit l'attribuer qu'au
petit nombre de leurs besoins, qui les met rarement
dans \e cas de faire usage de toutes leut*s forces.
Malgré le voisinage de la mer, et le grand nombre de rivières qui traversent leur pays, M. Alberti n'a point vu de Cafres qui sussent nager. Ne s'occupant aucunement de la pèche, trouvant presque en toutes saisons les rivières guéries , en un mot, n'ayant aucune raison de s'exposer sur l'eau, il n'est pas surprenant qu'ils qe s'exercent point à nager.
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Sommeil ; repos en général -des Cafres.
Les Cafres ont trop de vivacité naturelle pour donner Ijeaucoup d'heures au sommeil, La nuit est le seul temps qu'ils destinent régulièrement au repos; il est rare de voir un Çafre s'y livrer pendant le jour, quelque fatigue qu'il ait supportée et quelque accablante que soit la chaleur. Us aiment la conversation , et lui consacrent souvent plusieurs heures encore après le coucher du soleil , quelquefois même jusqu'à minuit. Alors commence à régner dans toutes les huttes le plus profond silence , et ceux qui les habitent ne quittent ordinairement leur couche qu'après que le soleil a dissipé la rosée de la auit.
Le repos des Cafres est profond et tranquille ; il ne paraît pas qu'il soit troublé par des songes, effrayants. Si on les réveille, ils n'éprouvent aucun étourdissement; leur réveil est serein, et leur sommeil en un instant dissipé. Âppelle-t-on, par exemple , un Cafre pour l'envoyer faire une course, il se lève aussitôt, prend ses armes, et part, comme s'il n'avait pas sommeillé.
Une natte, d'environ six pieds de long sur trois ou quatre de large, faite de joncs déliés et roulée au chevet, leur sert délit. Us se couvrent^ pour dormir, de leur manteau de peau ; de là l'expression en usage chez les Cafres : «Il dort sous deux manteaux », pour dire, il est marié. Ils dorment communément
Digiti
d'alserti et de brownlee (i8o6-!24)* i8i le corps étendu ; ce n'est que quand il fait froid qu'on leur voit s'accroupir les membres.
Le matin, à peine le Cafre a^t-il quitté sa cou-« che, qu'on le voit content et gai; on entend par* tout chanter dans les hameaux ; une allégresse générale annonce les plus heureuses dispositions du corps et de l'espi^it.
Ces sauvages sont en général très actifs, et se donnent beaucoup plus de peine et de mouvement qu'il a'est nécessaire pour satisfaire uniquement à leurs besoins. Il n'est pas rare, par exemple, qu'une compagnie de Cafres s'obstine à la poursuite d'un éléphant plusieurs. }our3 de suite , même au péril 4& leur vie : cependant iJs n'en mangent pas .la chair ;, et les dents, qui en fout La dépouille la plus pré* cieuse, non comme une chose utile, mais comme un
la prqiennent h II en ts pour i entre- Içr voir t pour
Habillement et parure des Cafres.
Les habits des Cafres sont faits de peaux, qu'ils savent préparer avec beaucoup d'art. La différence des sexes se remarque simplement à la forme des
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habits ; d'ailleurs l^s f^mes mettent dans la façon de leurs vêtements plus d'art et de luxe que leS hommes. Ceui-ci sont contents si leur vêtement répond au but essentiel , qui paraît se borner pour eux à se garantir du froid et de Iliumiditë de l'air; mais, chez le sexe, il est. aisé de voir que non seulement la pudeur et la fnodestie , mais encore une espèce de coquetterie y entr Au i*este, la différence d'âge n tération remarquable dans la I
Les Cafres se couvrent , en général , de peaux de boeufs ou de vaches; les femmes^ du moins, n'eà emploient jamais d'autres. Les chèfà sont les seuls qui s'habillent de peaux de -^ tigres, à moins qu'ils n^en distribuent à leurs Êivoris ; car celles de tous les tigi'es que l'on tue appartienùent de droit aux chefs.
La préparation des peaux se Mt de la màhièré suivante : Où étend la peau renversée sur des piquets fichés en tel^rel, et on l'y laisse jusqu'à ce qu^elle soit etitièremeût séchée ; ensuite on la suspend perpen-* diculairement entre deux perches , en la tendant aussi fortement qu'il est possible ; on arrose avec de l'eau le côté qui a touché à la chair, et on le ratissé avec \m fer de hache qu'on a détaché du manche ^ jusqu'à ce que la peau soit réduite à l'épaisseur d'une étoffe de drap passablement mince ; après quoi on l'étend de nouveau sur les piquets pour la laisser sécher. Cette première opération faite, on fr6tte circulairement la peau , ainsi teàdue , avec des feuilles d'aloès, ayant soio de l'sirroser à ^usièurs reprises ?
d'alberti et de àrownlee (1806-24). i83 iés pointée ou crochets dont ces feuilles sont ()oUt'<« vues, forment des ëgr#tignures sur la peau et crii! reàdeât la surfiice tkidè, d'unie (Qu'elle était. Ce frot^ tetnent ne se fait que légèrement sur les peaux qui doivent servir pour leâ hommes i celles, au contraire^ qu'on destine à rhabillement dési fettimes, âont fit^t-^ tées au poiiit qu'elles ressemblent à de là ratine. On
m l'eBh-
B, qudl-i
tUtB lea
1^ qu'on
veut lui donnef*. Enfin y on frotte encore une fois le
côté eitt^rieur de là peatl avec leg tnêffles tiÉa^èfcM
onctueuses , et l'intérieur avec une pâte d'ocre rougit ^
qui , adhérant à la graisse dont la peau «st imbibée y
y f#raie un vernis durable.
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sur la poitrine que quand il i^t froid ou humide: Iprsqùe le temps est doux, i»n le laisse ouvert, de manière que le ventre et les cuisses . restent nU& S'il fait fort chaud, le Cafre se dépouille entièrement de son manteau ; en voyage , il le porte sur. une épaule, suspendu à un bâton» On trouve, mais moins communément, des hommes vêtus d'une es-, pèce de scapulaire, à la manière des religieux, qui leur descend depuis la poitrine jusque sur les cuisses: ce scapulaire, &it de peau de chamois, et qui a en* < viron quatorze pouces de large, s'attache au moyen d!une courroie passée autour du cou. Les hon^mesont la tête entièrement ni^e. Dans Iqs jongu^ marches ^ les. parties de chasse, ils portent aux pieds, des sandales , ou des semelles de j)eau de bœuf, attachées par des courroies qpi.passeut autour du <î«ude-pied et du gros orteil, ou par une seule pièce de peau qui. couvre le dessus du pied tout entiei!,.à l'exception des orteils. Dès l'âge de puberté, le», jeunes hommes cachent certaines parties du corps^ dans une espèce de bourse, faite de la membrane qui enveloppe les intestins dès animaux, et à laquelle ils suspendent des grains de verre rouge 9 ou des anneaux de cuivre enfilés à une courroie*
Les manteaux des femmes sont de forme à peu:
pr^ circulaire ; ils leur descendent jusque mv le gras de la jambe , et sont assez amples pour leur couvrir entièrement le corps. Le long du dos, et, jusqu'à l'extrémité du manteau^ pend un revers assex semblable an scapulaire que portent quelqueibi» les^^* hommes, avec cette différence, que ce revçr3 ,fait,.
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d'alberti ET DE BRowia.EE (i8o6-a4)- '^5 partie da manteau méme^ auquel il est attaché par le haut. Par-dessus ce revers, qui est coupé dans sa longueur. par bandes «Peu viron deux pouces de large, recousues ensemble, pendent des deux côtés, le long des épaules, des peaux entières de chats sauvages; ces peaux, nouées à des courroies, auxquell<?s sont enfilés des anneaux de métal , servent à essuyer la sueur du visage. Derrière l'épaule gauche et à côté de la peau de chat , pend , î uAe autre eourroie , une petite écaille de tortue, contenant de la poudre d'ocre rouge, et fermée d'un chiffon de peau tendre, . qui sert en même temps à se Êirder. Enfin le nAn-^ telet, ou le revers, hii-m^me, qui s'attache de manière que le côté garni de. poil soit en dessus, est orné de plusieurs rangs de boutons de toutes Portes de formes et de couleurs.
Le manteau des femmes enveloppe le corps, de manière que l'un des bouts rentre sous l'autre, et s'y trouve assujetti sans qu'il sôit nécessaire de l'attacher auti^ement. De cette, manière ^ la gorge se trouve aussi couverte , à moins qu'on ne préfère de •faire passer le manteau sous le sein. Quand ceci a lieu , les dames cafres portent par-dessus la goi*ge une espèce de voile ou de bavette, faite de mem-i bmne de bœuf, qu'elles attachent avec des courroies derrière le dos, et qu'elles ornent, suivant leur fan? taisip , de grains, de verre de différentes couleurs. Cette manière de se couvrir la gorge . en conserve le» formes > hi^d. mtieux que. quand c'est le* manteau qui l'enveloppé::, la pesanteur de :èehii-ci l'aCfeisse et i^^nd les mamelles pendantes; au lieu qjue le voile
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particulier les soutient, sans rien présenter d'iiide<« cent aux regards. 11 est rare de rencontrer une Cafre avec la gorge entièrement dëoouverte : il n'y a cpiâ de très jeunes filles ou des femmes âgées, qui n'y rec gardent pas de si près; mais alors cette nudité ne cause aiioun scandale.
Outre le soin qu'ont les femmes de. la Cafit^rie de se couvrir le devant du corps avec leur mtoteau^ elles portent encore par^devant une espèce de cotte de niailles, faite de lanières minces, et nouée au moyeo d'une courroie plus forte^ i{ui passe parn deÂus les lianches. Ge dernier voile suÎBBrtit seul pour cacher aux regards ce que la nature et la pu^ deur défendent de montrer.
Les femmes ne vont pas, cpmme les he(ipmes,*la tête nue; elles se couvrent d'un bonnet, feit de la peau de quelque antilope, dont le poil est toutné en dehors. Le fond de cette coiffure est composé de plusieurs pièces taillées en forme de coins ^ qui , eb se réunissaht au haut du bonnet , lui donnent la forme d'un cône. Au aommet de ce cône sont adap«« ^^s cinq et jusqu'à sept rangées d'anneaux de cuivré* pu de fér, à côté les unes des autres : comme cettâ partie de la coiffure se porte rebourbée en avant, ces anneaux pendent presque jusque sur les paupières. Autour du bord sont attachées , à égales di^ l^tances, quatro courroies de deux doigts de large ^ de trois {Heds de long, qui servent à assujettir le bonnet autour de k tête. Les feimnes: riches, pour renchérir sur Féléganee: de cette coiffure, en recouivirent les couturiès de grtnns de verre enfilés. «
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Ce sont les femmes qui font les habits pour les deux sexes ; elles savent eh joindre les pièces et eh foire les coutures avec une adresse et une propreté qui feraient honneur à un bourrelier d'Europe. Au lieu de fil) elles ^e servent de tendons, partagés en fikments de la manière suivante : on foit d'abord sécher les tendons^ on les écrase ensuite avec un caillou , jusqu'à cef que les fils se partagent ; après quoi on les broie entre lef mains, pour achever dé le» séparer.
Outre ces diverses pièces qui servent à Khabitle^ ment des Cafreo, on voit ch^z eux Uù grand nombre dô choses qui servent à l'ornement, et auxquelles ils' attachent beaucoup de pti)^. Un àeé principaux objets de luxe pour les hommes cofisiste en anneaux de dent d'éléphant; ils en portent quelquefois jusqu'à neuf ou dix autour du bras gauche. Toutes les dents d'éléphants appartenant de droit au chef de la horde, ces anneaux sont regardés comme autant de marques de la bienveillance du prince , et il n'est pas permis, à celui qui les a obtenus, de les aliéner sans la permission du donateur. On voit aussi de^ Câfires qui portent autour du bras gauche une cour* i*oie^, à laquelle sont enfilées des dents de tigre ou de sanglier ; quelques uns portent énv le front le bodt de la queue d'une antilope, suspendu à un ban«* deau de cuir; d'autres, en plus grand nombre, sd' décorent le devant de la jambe , un peu au-dessouià' du genon, de la touffe de poil qui termine la queUé du bœuf ou de l'espèce d'antilope appelée, litt cap de Bonne-ÉspéraneeV'Cerf (hartenbëest). Beaucoup
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de Cafres porfent autour du corps^, en guise de ceinture, une courroie, à laquelle sont enfilés de ces anneaux de cuivre ou de. fer dont nous avons déj|i fait, mention. Un certain nombre d'anneaux équivaut à une pièce de bétail, etc.; par conséquent ils tiennent lieu de monnaie. Les personnes des deux sexes ont des colliers, composés de coquillages appelés têtes de serpents, enfilés au moyen d'une tresse de poils enlevés de la queue^'un éléphant. Au lieu de poils, on tresse aussi, pour enfiler ces coquillages, des- brins d'une herbe odoriférante, et on entremêle aux coquillages dé petits morceaux de bois de sèùr tepr. Souvent aussi les Cafres poitent autour du cou plusieurs tours de grains de coraiL Les hommes suspendent à ce collier un petit poinçon de fer, enfermé dans un étui qui leur descend sur la poitrine : c^oihçon sert à divers usages,- à coudre les habits, à tresser les corbeilles à lait, à s'arracher une épine du pied , etc. Les hommes et les femmes se décorent en outre de bracelets composés de coquillages ou d'anneaux qu'ils portent immédiatement au-dessus du poignet. Les pendants d'oreilles, pour les deux sexes, consistent en grains de verre de différente grosseur, enfilés de manière que les plus petits touchent à l'oreille, et que les plus gros sont suspendus aux premiers. Ceux des Cafres à qui leurs facultés ne permettent pas de se procurer de ces grains, se contentent de passer dans le trou dont l'oreille est. percée, et qui est toujom*s fort grand , une courrae nouée par les deux bouts.
Toutes les femmes cafres ont le dos ^ les bras et
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d'alberti et de^brownlee (i8o6-a4). 189 la poitrioe entre les mamelles silIonDés de lignes parallèles et à égale distance. Cette opération , (jui, dans Topinion de ces peuples, sert à relever la beauté, se &it en introduisant un poinçon , en guis^ de bistouri, sous Tépiderqae, et en le déchirant à mesure qu'on relève le poinçon.
Ni Thabit, ni la parure, ne servent à distinguer les rangs parmi, les Cafres. Quoique les peaux des tigres tués à la chasse appartiennent toutes au chef de la horde , il ne s'en revêt pas moins d'un simple man* teau de peau de bœuf, comme ceux que portent les Cafres de la plus basse classe; ceux-ci , de leur côté , n'ont rien qui Us distingue à cet égard des classes supérieures.
On laisse les enfants absolument nus, jusqu'à ce qu'ils commencent à marcher; alors on les revêt de simples manteaux de peau d'antilope , que les deux sexes quittent néanmoins d'ordinaire, ^uaud le temps est sec et chaud : les filles seules ne se dépouillent jamais, même dans l'âge le plus tendre, de l'espèce de tablier dont nous avons parlé. A cela prèà , les jeunes filles vont tête nue jusqu'à l'âge de neuf ou dix ans ; parvenues à cet âge , elles reçoivent de leurs aïeules ou de leurs tantes de vieux bonnets. Dès qu'elles sont nubiles , elles assistent aux parties de chasse, et reçoivent, dans ces occasions, de leurs frères, de leurs oncles ou de quelques autres de leurs proches, des peaux d'antilope, pour s'en faire elles* mêmes des bonnets.
Les Cafres, en général, aiment à échanger leurs habits et se revêtent volontiers des nôtres. Un mou-
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^hoir, ppur se couvrir, la tête ou la gorge , est cousi* déré par les femmes comme un objet de très grande valeur; le Hnge leur plaît surtout^ « Pendant un voyage, dit M. Alberti, que fit.en i8o5 M. le lieiH tenant-général laussens, alors gpuyerneur ducap de Bonue-Espérance, dans l'intérieur de la cglonieet au pays des Cafres, et dans lequel j'eus Thonn^ir de l'accompagner, je fus témoin d'une scène qui prouve combien ce peuple aime l'ajustement. On fit vêtir le chef de la hçrde, depuis les pieds jusqu'à la tête, à la m^uière des Européens :. ce travestissement lui C4u$a la plus grande joie , et l'engagea à nous demander encore d'autres habits de ce genre pour une autre occasion. Ce jour-là , la mère du prince avait aussi quitté ses habits ordinaires, pour s'affubler d'une robe de chambre d'homme, qui lui avait été envoyée du Cap , et dont elle paraissait toute fîère. Une autre fois on m'apporta, par ordre de M. le gouverneur, pour le même chef des Càfres, un uni* forme de hussard complet et richement garni en or, avec tout Téquipage nécessaire, et non moins brillant , pour un cheval de selle. Bientôt après je me rendis de nouveau à son hameau , pour avoir avec lui une conférence sur divers sujets. Après la conférence , à laquelle avaient assisté les offidlers de sa suite , j'engageai ceux-ci à sortir de ma tente, et je fis revêtir le prince de ce nouvel habillement, dont la vue lui causa la plus agréable surprise. Je le conduisis ensuite hors de la tente, où il trouva un cheval , orné de la selle et de la lM>usse que j'avais fait apporter. Dès qu'il fut monté à. cheval, ce qu'il
Digiti
d'albkrti et ds browni^ee (i8o6-a4)- ^9' 6t de la manière la plus leste, on lui présenta une glace de six pieds é^e haut , que M. le gouverneur avait fait ajouter aux autres présents : rien ne peut être comparé à la surprise et à la joie qu'il témoigna à cette vue. Quand il fut un peu revenu à lui-même , son trouble fit place à un air de satisfaction et de fierté y. qui se répandit sur toute sa personne ; il se montrait, tantôt à pied, tantôt à cheval, à la troupe assemblée , qui consistait à peu près en trois cents personnes, et faisait retentir l'air de oris d'admiration. Je remarquai qu'il s arrêtait de préférence auprès des groupes de femmes, et qu'il était parti-^ culièrement flatté de leurs applaudissements.
Les Cafres^ en général, donnent la préférence au costume européen, non seulement parce qu'ils le jugent plus commode pour se préserver de l'intem-^ périe des saisons, mais aussi parce qu'ils y trouvent quelque chose de plus distingué et de plus industrieux que dans l'habillement. de leur pays.
S VIL
Éducation pfajsique et morale des enfants. Circoncision cb<2 ]e$ Cafres.
Des détails circonsitanciés. sur l'éducation des enfants chez une nation non civilisée, sont > à beaucoup d'égards, singulièrement intéressants pour celui qui aime à obs<arver les honmaes, parce qu'ils servent i rendre raison d'un grand. nombre de phénomènes, tant physiques que moraux. D'ailleurs, le plus ou
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moins de soiu avec lecpiel on ëlèvè les enfants, ia-^ dique danà la nation même plus ou moins de cultUpe ou de disposition à en acquérir. Ce sont ces considérations qui m'ont engagé à traiter très au long de l'éducation desCafres, et à rapporter jusqu'aux moindres particularités relatives à cet objet, quelque peu intéressantes qu'elles puissent être en apparence.
Dès qu'un enfant est né, on le lave avec de l'eau tiède, et on lui en donne à boire, en k lui versant dans la bouche avec une (écaille de moule. £n mém^ temps, on lui frotte tout le corps avec une poudre de coquillages broyés et délayés dans de l'eau; cette friction^se réitère plusieurs fois, et forme sur ja peau un vernis, qu'on y laisse jusqu'à ce que le cordon ombilical soit cicatrisé. Ce n'est qu'environ douze heures après Taccouchement que' la mère présente le sein au nouveau-né. Si, au bout de quelque temps, l'enfant vient à maigrir et à s'afiaiblir, ce qui a rarement lieu, on attribue ce détériorement à la mauvaise qualité du lait de sa mère , et on le nourrit alors de lait de vache nouvellement trait, qu'on lui verse dans la bouche, comme on a fait l'eau tiède. Jamais une Cafre n'allaite un enfant qui n'est pas le sien, pas même quand la mère serait absente, ce qui parait devoir être attribué à quelque opinion superstitieuse. Dans ce i^as, on se contente aussi de nourrir l'enfant de lait de vache.
U n'y a pas^ chez les Cafres, d'accoucheuses de profession; les femmes s'entr'aident dans l'accouchement. D^ailleurs, chez ce peuple, où la nature a conservé toute sa pureté primitive, les secours de
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d'alberti et de brownlee (1806-24). 193 l'art seraient superflus. Après raccouchement , et jusqu'à ce que le cordon ombilical de l'enfant soit cicatrisé, la nourriture de la mère consiste en une bouillie de millet. Ce temps écoulé, le mari tue une pièce de son bétail , dont il se régale avec sa femme et ses voisins ; c'est l'accouchée elle-même qui doit faire les apprêts de ce repas. Jusqu'à cette époque, la mère s'abstient de se peindre le corps; mais, alors, elle prépare de nouveau de la pâte d'ocre rouge, en frotte d'abord son enfantj et puis elle-même, comme avant ses couches. '
La mère place'son enfant nouveau-ûé à côté d'elle, sur une couchette d'herbe étenâue sur le sol , et le couvre d'un bout de son manteau. Une Cafre ne laisse jamais son enfant seul dans la hutte ; si elle est obligée de le quitter ^pour quelque temps, elle appelle auprès de lui un enfant plus âgé pour le surveiller.
Dès qu'un enfant est assez fort pour se tenir assis et se traîner dans la hutte, on lui donne pour nourriture, outre le sein de sa mère, de ce lait de vache caillé dont nous avons parlé précédemment. On n'observe pas toujours le même temps pour sevrer entièrement les enfants; cependant, cela n'a lieu, - d'ordinaire, qu'au bout de deux ans.
Des enfants nés de parents sains , et élevés de la manière la plus simple, doivent être sujets à peu de maladies; c'est ce qu'on observe, en effet, parmi les Cafres. Le temps seul où les dents commencent à percer est pour eux une époque douloureuse, et quelquefois fatale; ils sont alors ordinairement sujets à la diarrhée et à des convulsions qui en enlèvent XXI. i3
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plusieurs. Pour calmer les douleurs, on met dans la bouche des eafants des feuilles pilées de la plante qui porte les figues des Hottentots; ces feuilles renferment uii suc acide. Pour les convulsions, o« emploie, avec succès, tme décoction de feuilles et de racines d'un arbuste dont le nom ne m'est pas connu. Les enfants sont aussi quelquefois sujets à de violentes coliques, causées peut-être par l'eau saumâtre, qui, dans ce pays, est eai)ien plus grande quantité que Teau douce. A cela prêt, ils ont, en général, l'air bien portants, et beaucoup de vivacité dans la physionomie; une preuve de la bonne santé dont ils jouissent , c'est qu^n ne les entend presque jamais crier : j'en ai vu un très grand nombre, et je ne me souviens d^ea avoir entendu pleurer qu'un seul. Les maladies éjtant si rares parmi ces enfants, il est évident qu'il n'en doit mourir qu'un très petit oombre.
Le père ne se mêle aucunement des soins physiques qu'exige son enfant, ni de sa première éducation morale; il en abandonne entièrement le soin à sa femme, qui, de son côté, traite son nourrisson avec toutes les marques visibles de l'attachement maternel. Par exepiple, on ne voit jamais un homme, parmi les Cafres, porter son en&nt; c'est toujours la mère qui le porte sur son dos, enveloppé et soutenu par son manteau , et les jambes écartées autour de ses reins. C'est d^elle aussi que l'enfant apprend à prononcer les preiftiers sons«
Dès que les enfants sont en état de faire quelque jçhose par eux-mêmes, on emploie les filles à aller quérir du bois et de l'eau pour le çiénage; Us gar-
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çoos sont dmrgés de conduire les veaux au pâtoMrge. C'est alors que le père commence à se mêler de l'éducation des derniers, tandis que les filles restent exclusivement sous la direction de leur mère. Les uns et les autres sont obliges d'exécuter ponctuel-* lement les ordres de leurs parents : en cas de refus ou de désobéissance, ils sont punis avec sévérité.
A l'âge de dix ou douze ans commence, pomr le^ enfants des deux sexes, l'éducation proprement dite, ou l'instruction directe dans ce qui a rapport à la vie domestique et sociale. C'est principalement en servant Ip chef et sa famille, qu'ils reçoivent cett4i éduca.tioD*: on lés partage en bandes, qui se relèvent à mesure que le service l'exige. Les garçons sont changés de la garde des troupeaux, en même temps que les officiers du chef les exercent à lancer la javeline, en ne se servant d'abord que du bois; à combattre avec la massue, à courir, etc. Les filles apprennent , sous lis yeux des femmes du chef, à faire des habits, à préparer les aliments, et, en un mot, à s'acquitter de tous les travaux de la hutte et du jardin.
Ija circoncision est généralement en usage chez les Cafres; on la pratique à l'âge où le jeune homme approche de la. puberté. Les Cafres méprisent les Hottentots , les Bosehimans , les Malais , et les autreis peuples de couleur, parce qu'ils ne sont pas circoncis; et ils ne veulent pas leur permettre de siéger parmi eux , ou de manger avec eux. Quant aux Européens , ils les regardent comme étant d'une race
supëneure (i). L'époque de la circoncision est, chez les Cafres, pour le jeune homme, celle d'un grand changement dans son genre de vie; elle le place au rang des hommes faits : aussi (es Cafres, pour dire que l'un d'eux a été circoncis , emploient-ils l'expression , il a été fait homme. C'est aussi au temps de la circoncision que le jeune Cafre est tenu de jurer solennellement fidélité à son chef. Voici la manière dont se pratique cette cérémonie solennelle.
Lorsqu'il se. trouve, dans une horde, un certain nombre de jeunes hommes qui ont atteint f âge de
puberté, ou qui sont près d'y arriver, on les i^assemble pour subir la circoncision; ordinairement on choisit , pour cela , le temps qu'un fils du chef est parvenu à l'âge requis pour cette cérémonie. Alors x>n les conduit tous ensemble, à quelque distance de l'habitation du chef, dans. une hutte préparée exprès pour leur servir de demeure , et on leur remet un nombre suffisant de vaches pouréeur fournir du lait: ce breuvage est leur unique nourriture; ils doivent-
» rester irois mois isolés dans cette demeure (2)., Le chef paraît ensuite avec un cortège nombreux, dont^ les personnes du sexe sont exclues; en même temps paraît celui qui est chargé de faire l'opération. Personne, sous aucun titre, n'est exclusivement /privilégié pour s'acquitter de cette fonction; il suffît, pour être admis à l^exercer, d'avoir l'adresse nécessaire. Ceux qui en font profession voyagent d'une
(i) Brownlee, dans Thompson , 1. 11 , p. 71.
(3) Ibid, t. ii,p. 353.
d'alberti et de brownlee (i 806-2/1). 197 horde à l'autre, et trouvent dans cet état de quoi gagner leur. vie. On couche le nëophyte sur le dos; on lui tient les hras et les jambes étendus, et un homme robuste se couché en travers sur sa poitrine pour empêcher jus(t{u'au plus petit mouvement , dont les suites pourraient être funestes. La circoncision s'opère avec la pointe acérée d'un petit fer de javeline, dont le manche n'a, pocr plus de commodité, qu'un pied de long. L'opération faite, on plonge ce fer, qui ne sert qu'à cet usage, dans de l'eau soùs terre, et on l'y laisse jusqu'à ce que tous les circoncis soient guéris ; l'opérateur l'en retire alors , et le garâe , en attendant une nouvelle occasion d'eo faire usage.
La partie du corps où s'est faite l'opération ne ' reste pas sans appareil : on y applique des simples* curatifs, qu'on assujettit au moyen d'une large feuille. Les nouveau-circoncis sout obligés de se peindre aussitôt tout le corps avec une lessive d'argile blanche, et de répéter la même chose chaque jour, jusqu'au moment de l'entière guérison; et pendant ce période de temps, ils ne sont assujettis à aucun travail ; ils cueillent sans opposition les fruits et le maïs dans les jardins et les champs cultivés ; ils tueraient même un bœuf, qu'on ne les punirait point. Ils passent à jouer et à danser avec ceux qui ont subi la même opération le temps de ce noviciat, qui dure trois mois (i). Ils dorment à terre, sans nattes, sur une couche de cendres, dont on a couvert le sol
(1) Brownlee, dans Thompson , t. 11, p. 354.
de la hutte. Chaque tnatia , ils sont visités par celui qui a fait l'opération , et qui leur apporte des herbes fraîches ^ dont ils doivent faire usage en sa présence ; il est accompagné d'un officier de la suite du chef, chargé d'examiner s'ils se sont blanchis ce jour^à avec de l'argile ; si les plaies sont pansées avec propreté; et surtout, s'ils n'y laissent pas se former de croûte : on insiste particulièrement sur ce dernier point , et c'est apparemment pour cela qu'il se passe quelquefois deuK mois entiers avant que la guérison soit entièrement achevée. Si l'officier en trouve qui ne se soient pas fraîchement lessivés, ou qui aient laissé se former quelque incrustation sur la plaie, il les en punit sur-le-champ en leur donnant des coups de baguette sur les bouts des doigts réunis.
Quand tous lès nouveau-circoncis sont entièreipent guéris, on rassemble tous les manteaux qu'ils portaient avant leur circoncision , ainsi que les outres et les corbeille!^ à lait dont ils se sont servis pendant leur séclusion du reste de la horde ; on en fait un tas dans la hutte qu'ils ont habitée , et on les brûle, ainsi que la hutte elle-même. Les nouveaucirconcis se lavent ensuite, pour enlever la couche d'argile qui les couvre, et l'ofticier qui les a visités les conduit devant le chef. Là, chacun reçoit de ses parents un manteau neuf, avec le revers en guise de collet, dont nous avons parlé plus haut, et qui est la marque distinctive de la virilité. Sur des nattes étendues sont étalées deux rangées de corbeilles, dont les unes sont remplies de millet bouilli et les autres de lait; les jeunes hommes se rangent à Ten-
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d'alberti et de brownlee (1806-24). 199 tour, et il est d'usa|^, dans ce repas de cérémonie , d'observer la plus rigoureuse sobriété.
Après le repas, les jeunes gens reçoivent, de leurs pères et de leurs oncles , des javelines et des massues. Leurs parents, ainsi que les officiers du chef, leur déclarent en même temps a qu'ils devront a dorénavant se comporter en hommes ; qu'on leur « met ces armes entre les mains pour s'en servir à la <x défense du chef, à qui ils doivent fidélité et obéiscc sance, etc. i> Là-dessus, ils sont tenus de donner des preuves de leur agilité à la course et de leur adresse à manier les armes; enfin , la fête se termine par une danse.
Après avoir subi la circoncision , les jeunes gens restent encore quelque temps attachés au service particulier du chef; mais alors ils reçoivent un salaire. Ce service, dans lequel ils se relèvent tour à tour, consiste à traire les vaches , à tenir en ordre les parcs pour le bétail , et en d'autres fpnctions de ce genre; ils se marient enfin, lèvent leur propre maison , et ne sont plus, après cela, tenus de servir le chef, sinon à la guerre.
A l'égard des filles, c'est aussi la nature qui détermine l'époque à laquelle elles sont admises au rang des femmes. A la première apparition des marques de la puberté , une fille est conduite, à quelque distance de l'endroit qu'habite la horde, dans une hutte construite tout exprès, et doit y rester aussi long-temps que dure son indisposition. En même temps on rassemble , pour lui tenir compagnie et la servir, toutes les jeunes filles de la horde qui n'ont
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pas encore atteint cette époque; elles chantent, dansent , et se nourrissent de la chair du bétail qu'on a tué exfu^s pour elles.; car le lait leur est interdit pendant tout ce temps-là, ainsi qu'au principal per-» sonnage de la fête. Quand le temps de la retraite est passé, la jeune fille se lave et se frotte tout le corps d'ocre rouge et de graisse; après quoi , on lui fait présent de grains de corail, d'anneaux et d'autres ornements de ce genre. Ces premières cérémonies achevées, elle sort de la hutte en répandant devant elle de lapoussière d'ocre. A quelque distance de là se tiennent toutes les femmes^t les filles nubiles de la horde; dès qu'elle paraît, une de celles-ci va à sa rencontre, la prend par la main, et la ramène, en courant à toutes jambes, au milieu de la troupe qui l'attend ; on tue une pièce de bétail , et on en prépare un repas auquel toute la horde prend part. Après le repas, la jeune fille se rince la bouche iavec du lait nouvellement trait; et, dès ce moment, elle est initiée dans la société des filles nubiles.
Ces filles sont, ainsi que les autres et jusqu'à ce qu'elles se marient, tenues de servir le chef, ou plutôt ses femmes , sans recevoir aucun salaire ; tout ce qu'elles obtiennent alors du premier, c'est une peau de vache pour s'en faire un manteau.
Jusqu'à l'âge de puberté, les enfants des deux sexes sont exclus de la table de leurs parents et d'autres personnes d'un âge mûr; ils prennent leurs repas à part) parce que, jusqu'à cette époque, ils sont réputés souillés. Nous reviendrons ci-après sur l'idée que les Cafres attachent à cette souillure intérieure.
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. Les enfants en bas âge donnent dans la même;
hutte avec leurs parents; ceux d'un âge plps avancé
n'y sont pas admis, surtout quand le père et la mère
y passent la nuit ensemble.
$ vin.
Maladies , remèdes , durée vraisemblable de la vie des Cafres.
Le Cafre, modéré dans ses appétits, ne vivant que d'aliments simples, menant une vie suffisamment active, satisfaisant sans contrainte les désirs que donne la nature, ne connaissant pas les passions qui naissent d'une imagination échauffée, jouissant, d'ailleurs, d'une tranquillité d'âme rarement troublée {5ar des soucis^ ne peut manquer d'être exempt d'une foule de maladies qu'occasionne chez d'autres peuples un genre de vie opposé; aussi les symptômes ordinaires qui annoncent une indisposition de la poitrine ou de l'estomac, tels que la toux , l'éternuement , les nausées, sont-ils extrêmement rares chez les Cafres ; quant aux maladies de la peau, elles y sont totalement inconnues. Une fièvre continue est presque la seule maladie sérieuse connue chez ce peuple ; elle y devient même quelquefois épidémique , et cause alors de grands ravages. La petite-vérole n'est pas non plus une maladie ordinaire chez eux ; ils la connaissent néanmoins, et on rencontre, en assez grand nombre, des Cafres qiy en portent les marques. Cette maladie leur a été vraisemblablement apportée, il y a quelques années, par l'équipage d'un vaisseau naufragé,
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et doit, suivant leur propre récit, avoir enlevé alors beaucoup de monde. La démence et la frénésie semhlexkt leur être absolument inconnues.
Pour la guérison des plaies, les Cafres emploient, avec succès, des simples, des racines, etc. ccTen ai vu , dit Alberti , plusieurs qui portaient les marc{ues de coups de feu , dont la guérison eût fait honneur au meilleur chirurgien. » 11 est problable, néanmoins, que la bonté du tempérament n'y avait pas peu contribué. Ce sont les femmes qui appliquent ces remèdes, comme ce sont elles, en général, qui admini^rent tous les secours relatifs à la guérison des maladies* Quant aux maux intérieurs, ils le» attribuent cMUr* munémeut à quelque cause surnaturelle, et tâchent de les expulser par des moyens prétendus magiques.
Dans le traitement des maladies topiques, les Cafres ont ordinairement recours à la saignée; le moyen dont ils se servent pour tirer du sang ressemble assez à nos ventouses, et se pratique de la manière suivante : L'opérateur emploie deux instru* ments : le premier est une petite pièce de fer, aplatie et atténuée par le bout en forme de ciseau, et exae^ tement semblable à une tente de chirurgien ; l'autre consiste dans la partie supérieure d'une corne de vache, tronquée et percée à l'extrémité. Après qu'on a ouvert la peau avec la tente à l'endroit où le malade resaent des douleurs, on y pose la plus large ouverture de la corne ; on la fait tourner, jusqu'à ce qu'elle s'unisse assez fortement à la peau pour intercepter le passage de l'air extérieur; on l'assujettit ensuite avec la main, et, en appliquant la bouche à
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l'ouverture opposée, ou tire de Tiacision uae certaine quantité de sang. Cette opération se réitère autant de fois que le cas paraît Texiger.
La fièvre dont nous avons parlé paraît être , au reste , la seule maladie intérieure que les Cafres n'attribuent pas «à l'influencé de la magie, surtout quand elle devient épidémique. Pour la guérir ils emploient aussi la saignée, et font prendre à leurs malades des remèdes à l'intérieur. £n cas de iai« blesse des muscles de h main ou des. doigts, ils ont coutume de se couper la dernièi*e phalange du petit doigt (i).
Il n'est guère possible d'assigner précisément le plus grand âge auquel les Cafres parviennent d'ordinaire , ni de dire s'il y a à cet égard beaucoup de différence parmi eux : une telle recherche exigerait d'abord des idées de calcul et de combinaison chronologique dont ce peuple manque absolument. La plus grande mesure de temps qu'ils connaissent est le mois ; et leur arithmétique est si bornée , qu'ils ne sauraient additionner autant de ces unités qu'il en faudrait pour exprimer même un nombre médiocre d'années. Us ne savent désigner l'âge d'un enfant absent qu'en indiquant la hauteur de sa taille , oe qui se fait communément en posant l'une des deux mains plat à terre, et en élevati^ l'autre à la hauteur qu'on veut donner à connaître. Une femme indique son âge en disant qu'elle est âgée d'un, de deux, de trois ou d'autant d'enfants qu'elle en a nûs au monde.
(i) brownlee, dans Tkompsou , t. 11, p. 35^.
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On voit combien sont insuffisantes ces manières de désigner un nombre d'années, outre qu'elles ne peuvent s'appliquer qu'à l'âge des femmes ou des enfants; cependant les Cafres n'en ont pas d'autres qui puissent donner une évaluation précise pour un plus long période. Au reste, à en juger par la seule inspection, il semble que le plus long terme de la vie se borne, pour les Cafres, à cinquante ou soixante ans; il est du moins extrêmement rare de trouver parmi eux des vieillards qui paraissent avoir atteint l'âge de soixante-dix ans,
IX
Langue, peinture, écriture, arithmétique, chronologie, facultés intellectuelles des Cafres.
On ne trouve panni eux aucune trace de peinture ni de dessin, soit comme simple amusement, ou comme un moyen de transmettre l'image et le souvenir des objets. L'écriture , ou l'art de représenter les choses et les idées par des caractères de convention, leur est également inconnue. Le seul moyen qu'ils emploient pour transmettre le souvenir de quelque événement , est la tradition orale : encore ne remonte-t*elle , comme nous l'avons déjà dit, qufà des temps peu ^culés.
Quant à leur arithmétique, elle se borne à l'addition. Ils emploient pour cela une méthode très naturelle, et celle, peut-être, qui parmi les nations civilisées a été l'origine du calcul décimal, c'est-àdire qu'ils comptent sur leurs doigts. Le Cafre opère
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d'alberti et de bbownlee (1806-24). 2o5 en appuyant tour à tour sur chaque doigt , et compte ainsi jusqu'à dix ; il lève ensuite tous les doigts à la fois, pour indiquer une dizaine d'unités, et recommence à compter par ^un : mais , comme il manque de signes pour indiquer le nombre des dizaines, ce calcul est souvent sujet à erreur. La manière de compter des Cafres est, comme on voit, plutôt visible qu'orale. Au reste, ils font peu d'usage du calcul : il est rare, par exemple, qu'un Caire soit en état: de désigner le nombre de bêtes que contient son troupeau; mais, en revanche, il les connaît si bien à la vue, que, s'il manque un seul individu dans un troupeau de quatre à cinq cents pièces de bétail , il s'en aperçoit sur-le-champ.
Cette ignorance du calcul rend la chronologie des Cafres également défectueuse. La plus grande mesure du t«mps est pour eux, pomme nous l'avons déjà dit, le mois lunaire; mais il en résulte bientôt une addition, qui outrepasse les bornes de leur arithmiér tique. De là vient qu'ils sont hors d'état de déterminer, pour le passé comme pour l'avenir, une étendue de temps un peu considérable : tout se borne à l'espace de quelqiies mois (i). Ils réussissent mieux à indiquer avec précision une heure de la journée : c'est en étendant le bras vers l'endroit où le soleil se trouve alors sur l'horizon. Veulent-ils , par exemple,
(i) M. BaxTow d la mémoire; cepen ment en usage par individus cafres au les pièces de bétail
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assigner un rendez-vous pour le lendemain à deux heurçs après midi , ils cUsent , en montrant la région du ciel où le soleil, se trouve à deux heures : a jye^ main , quand le soleil sera là, nous nous trouverons en tel çndroijt. »
En tout autre cas, les Gafires n'ont, pour détermitier l'époque d'un événement qi^lconque , d'autre moyen que de le rapporter, quand cela peut se faire , à l'époque d'un événement plus notable.
C'est à cette ignorance du calcul et à la nullité absolue de chronologie, qui en résulte, qu'on doit surtout attribuer le dé&ut de renseignements que les Cafres eux-mêmes sont en état de donner svop leur origine et l'histoire de leur nation. Tout ce €[u'il serait intéressant de connaître là-dessus , ainsi que sur les émigrations de ce peuple, qui, très yraisemblablement, ont eu lieu dans des temps antérieurs, sur les guerres de leurs ancêtres avec d'autres peuples, guerres qui ont pu être la cause ou l'effet de ces émigrations, et en général sur tous les grands événements capables de répandre quelque jour sur leur'histoire, ou du moins propres àfeire naître des conjectures , est enseveli pour toujours dans les ténèbres de l'oubli, ce Ce que j'en ai pu recueillir, dit M. Alberti, se borne à un eonte populaire, et évidemment £ibulèux, que je rapporterai néanmoins ici , tel que je le tiens des Cafres eux-mêmes :
a Dans le pays où le soleil se lève était un antre, a d'où sont sortis les premiers Cafres et en général c( tous les peuples, et les premiers animaux de toutes ce les espèces. En même temps parurent le soleil et
d'alberti et de wowirLEE (i8o6-a4). 5107 fii la lune pour éclait*er ; les arbres, l'herbe et les au- <c très végétaux , pour la nourriture des hommes et « de^ bêtes. »
Tous les efforts de M. Âlberti pour acquérir quelques détails sur leur histoire ont été inutiles ; elle est ensevelie, jusqu'à l'époque de la génération actuelle , dans les plus épaisses ténèbres, et, pour peu qu'on rétrograde dans les temps antérieurs, on se trouve ramené à la même fable.
Les organes de l'ouïe et de la vue sont très exercés chez les Gafres, et portés à un degré de perfec*tion étonnant ; ils doivent apparemment l'exercice et le perfectionnement particulier de ces deux organes à la chasse, à la guerre et aux alarmes continuelles où leé tient le voisinage des bêtes féroces. Dans un endroit où la vue ne peut s'étendre au loin , un Caire ^ au moindre bruit, indiquera, avec autant de sûreté que d'exactitude, s'il est causé par un homme qui passe, par un chien ou par quelque autre animal ; de même, par un temps jcouvert, et dans uû éloignement où l'œil d'un Européen ne pourrait rien apercevoir, les Cafres sont en état de découvrir les objets avec la plus grande précision ; c'est en quoi ils excellent particulièrement, et avec une célérité étonnante. « Je n'ai vu , dit M. Alberti , chez eux aucun exemple de surdité ou de cécité. »
Une qualité de l'esprit non moins remarquable que cette perfection dans les organes, est l'attention prompte et soutenue dont les Gafres sont doués en général; et, comme cette. qualité se trouve étroitement liée à la mémoire, ils ont celle-ci extraordi-
nairement fidèle et teùace. Le Cafre se rappelle jusqu'aux moindres circonstances d'un évënëment peu intéressant par lui-même, et qui aura eu lieu depuis pktôieurs années ; il reconnaît sur- le -champ une pièce de bétail , un. chien ^ etc. , qu'il aura vu il y a long-temps : on pourrait en citer des exemples sans nombre. Il suffit, pour prouver combien leur méraoii'e est sûre, qu'ils s'aperçoivent, sans hésiter, de la disparition d'un seul individu dans un troupeau de quatre à cinq cents bêtes , sans qu'ils en aient fait le dénombrement, et par la seule impression que la vue 4e l'animal a faite sur leur organe.
I^ vivacité de leur intelligence et la solidité de leur jugement se montrent quelquefois dans un degré surprenant , quoique ces facultés d'un ordre supérieur soient généralement moins développées parmi eux. Il est arrivé souvent qu'un chef avec qui M. Alberti était en conférence interrompait son interprète en feisant voir qu'il av^it non seulement compris parfaitement ce qui avait été dit , mais qu'il en avait déjà conclu en lui-même ce qui devait suivre. «Je m'étais fait une règle , dit M. Alberti , d'observer la plus grande droiture dans mes négociations , et d'en agir avec les Cafres comme où devrait faire avec tous les hommes , à moins qu'ils ne soient des fripons avérés ; mais il y avait des cas où la prudence m'empêchait de mettre au jour mes véritables intentions : cependant il m'est arrivé plus d'une fois, dans ces occasions, d'être deviné, contre mon attente et malgré toutes les précautions que j'avais prises. »
o'alberti bt de BBOwirUB (i8o6>a4)- *^
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Nullité de religion, sortilèges , souillure morale chcs( les Offres.
C'est à tort qu*Albérti (i) avance que les Cafres n'ont aucune idée de laDivinitë; ils reconnaissent au contraire un Être suprême, qu'ils nonimeut Ou- Ihanga (souverain) , ou Utika (très beau). Ils croient aussi à Timmortalité de l'âme ; et cependant ils n^ont aucune idée des peines ou des récompenses dans l'autre vie. En guerre, et dans les grandes occasions , ils invoquent souvent les âmes de leurs pai^ents ou amis décédés, et les. appellent à leur aide. Ils nomment ces esprits schouluga. Us croient que le tonnerre est lancé par la Divinité; et si quelqu'un en est frappé, ils disent que le Oulhanga est descendu parmi eux. Dans ces occasions, ils changent de place, et sacrifient à Dieu un bœuf ou une génisse. Si un animal du troupeau est tué par le tonnerre,. on l'enterre avec soin. Quelquefois ils font des sacrifices aux rivières dans les temps de sécheresse; on tue un bœuf à cette occasion , et on en jette une partie dans leur lit. Si quelqu'un est tué accidentellement par un éléphant, on fait aussi un sacrifice, comme pour conjurer le démon dont l'animal est possédé. Si quelqu'un]tue par accident un mahun , qui est la gru^ des Baléares, ou l'oiseau que les colons nomn^nt brom-vogel, qui est une espèce de toucan, il doit,
(i) Albertî, p. ^.
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en expiation, sacrifier un veau on un jeune bœuf. Les Cafres s'imaginent aùs^ quelquefois que l'esprit ou le schouluga réside dans un bœuf particulier , et ils cherchent à se le rendi'c favorable pai* des prières. Il en est de même de certaines personnes qu'ils ci'oient avoir le pouvpir de favoriser leurs entreprises , ou à l'influçnçe . dfssqqelles ils attribuent . leurs heureux succès. Us n'ont ni prêtres , ni aucune pratique religieuse. Quelquefois, à la vërité^, ils paraissent attribuer un événenient désastreux à l'inQuence de je ne sais quelle puissance inexplicable , qui est irritée contre eux ; alors ils tâchent d'apaiser sa colère par des soumissions , ou de la détourner par des marques de respect : mais il ne paraît pas qu'ils admetrtent une cause universelle, comme il ne paraît, pas non plus qu'ils personnifient cette puissance obscure, ni qu'ils se la représentent comme une substance corporelle ou spirituelle. Quelquefois , par exemple ^ ils regardent une maladie comme la suite d'une offense faite à une rivière dans laquelle la horde a coututpe d'aller puiser de l'eau': dans ce cas , ils s'imaginent pouvoir apaiser la rivière en y jetant les entrailles d^une bête de leur troupeau ou une certaine quantité de millet. IJn Cafre mourut , par hasard^ quelques jours après qu'il eut enlevé un monceau àe l'ancre d'un vajsses^u qui avait fait naufrage sur la cote , et sa mort fut regardée comme une punition de l'offense commise envei:s cette ancre : depuis cet accident , aucun Gafre ne pa$3e devant l'ancre lésée sans la saluer, pour détourner sa colère de dessus lui. Lorsqu'après bien des peines ils sont parvenus 1^^
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à tuer un éléphant ^ ils s'empressent de s'exeuser auprès du cadavre, en alléguant que sa mort n'a pas été préméditée, mais qu'elle est l'effet d'un accident; ils enterrent ensuite sa trompe avec soin, pour liii oter le pouvoir imaginaire de leur nuire et de venger sa mort, pouvoir que les Cafres expriment en disant : a L'éléphsmt est un seigneur puisant , sa trompe est son bras. »
Pour attester la vérité , ils emploient un serment , dans lequel ils invoquent le nom d'un de leurs chefs, mort ou encore vivant.
Les Cafres croient généralement aux sortilèges. Us en admettent de deux espèces , les uns fevorables, les autres nuisibles , et s'imaginent que les premiers ont le pouvoir d'anéantir l'influence des autres. Oi^ dinairemeotce sont des femmes âgées qui prétendent exercer la magie bénigne,, et qui font tourner cette fraude piease à leur profit. Quand une maladie est censée causée par quelque sortilège, on appelle la bonne magicienne; elle appliqi^e sur le ventre du malade, regiuxlé comole le siège de toutes les maladies intérieures , un certain nombre de boules faites de bouse , les remue et les retourne k plusieurs re« prises en accompagnant ce manège de grimaces «t de contorsions, et finit par désigner une tortue, un serpent ou quelque autre animal , comme la cause de la maladie , eb assurant que cet animal a été envojré contre le malade par un sortilège. Avant d'entreprendre la guérison du malade , la magicienne à soin de ^, faire payer sa cure; et c'est en général l'usage parmi les Cafres d'exiger d'avance son salaire pour
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les servîœa ^e l'on rend. Dans le cas dé sortilège , llionoraire consiste en une pièce de bëtaiU Si le désenchantiement n'opère pas, et que le lûalade vienne à mourir, la tnagicienne se tire ordinairement d'affaire en disant que le terme de sa vie ëtait arrivé , et qu'il serait mort à la même épcKjue, quand même il n'aurait pas été ensorcelé ; quelquefois aussi elle s'excuse en disant que le mauvais sorcier L'a surpassée en adresse : mais^ dans l'un comme dans l'autre cas , elle est tenue de restituer le salaire qu'elle avait r^u , sans qu'il en résulte néanmoins le moindre détriment pour sa rénommée*
Cependant on ne se contente pas d'avoir découi- .Vert et éloigné l'objet dont le mauvais sorcier s'est servi pour causer la maladie; mais on veut le découvrir lui-même et le voir punir. Dans cette vue , la horde .cQtière s'assemble, et la magicienne se rend seule dans une butte , où elle fait semblant de dor^ mir, pour voir les sorciers en songe. Ce sommeil dure une heure, et pendant ce temps^là la horde entière, chante, danse et bat des mains. Après cette première cérémonie, les hommes se détachent de la troupe, s'avancent jusque devant la hutte où se tient la magicienne, et t'invitept à en sortir. EUç refuse d'abord; mais après qu'on lui a ÙlïI présent de «quelques sagaies (i), elle se peint de blanc lé contour de l'œil, le bras et la jambe gauche, et de aotr
(i) Ces sagaies ou javelines ont, chez les Cafres, une valeur .déterminée ; on peut les échanger contre du hétail , ou (Jïuelque autre chose : ainsi la sagaie a son prix non seulement comme arme, mais cooQme signe repçéientatif de valeur.
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d'alberti et de béownleb (i8o6-a4). ^^^ les mêmes parties da côté droit ; elle se passe ensuite une espèce de tablier autour des hanches, et. paraît, sans autre vêtement, à l'entrée de la hutte, tenant les sagaies qu'elle a reçues. Aussitôt on la couvre de manteaux ; la troupe assemblée se presse autour d'elle, et on la sollicite de nommer le sorcier. Pendant xjuelque temps elle fait semblant d'éluder cette demande , en alléguant son peu d'habileté dans l'art de deviner; mais enfin elle se dépouille des manteaux dont elle était affublée, court à travers la foule assemblée en décochant des sagaies pour s'ouvrir un passage, et frappe, en courant*, l'un ou l'autre du bois d'une de ces sagaies: celui que le coup atteint est reconnu pour le sorcier auteur du mal. Aussitôt il est saisi ; mais , ayant de procéder au jugement de l'accusé, on exige de la magicienne qu'elle indique le lieu où il a déposé les matières dont il fait usage pour ses sortilèges. Alors elle se rend, accompagnée de la troupe, dans un endroit, où elle déterre un crâne, un morceau de chair qu'elle dit être de la chair humaine , ou quelque autre chose de ce genre; après quoi le délit est regardé comme incontestablement prouvé, et l'accusé tenu pour convaincu. Là -dessus le chef de la horde délibère avec ses officiers sur le châtiment qu'il con- * vient d'infliger au coupable. Le supplice le plus or-r dinaire consiste,, après qu'on a couclié le malfaiteur sur te dos, et qu^on lui a lié les bras et les jambes à de» piquets enfonces dans la terre , à lui secouer sur les yeux , sous les. aisselles, sur les côtés et sur le bas-ventre , de grosses fourmis noires , rassemblées
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en gntndje quastitë dans un sac; les fourmis s'atUh . cheDt à ces parties , q^'on a prëalablement humec* tées d'eau , et leur piqûre fait enfler tout le corps , et cause des douleurs insupportables. Un autre genre de supplice consiste à approcher, des côtés et sous le bas-ventre du coupable, des pierres qu'on a fait rougir au feu. Ces deux g^ires de châtiment sont ordinairement suivis de la morl ; si le supplicié en réchappe , il est banni de la horde. Quelquefois Tac* cusé est condamné directeipent au dernier supplice : dans ce cas on l'assomme à coups de massue. Quel que soit , au reste , le châtiment qu'on inflige à celui qui est condamné pour cause d'ensorcellement , on met toujours le feu à sa cabane, et son bétail, avec tout ce qui lui appartenait , est confisqué au profit du chef de la horde-^ qui en distribue une partie à ses officiers : aussi n'est-il pas rare qu'un particulier , possesseur d'un nombreux troupeau , soit injuste*ment accusé de sorcellerie et condamné , à l'instiga^ tion du chef ou de ses employés.
Souvent la magicienne se contente du salaire qu'elle a reçu pour la guérison du malade , sans indicpier le prétendu sorcier : il suffit, pour cela, qu'elle s'en tienne à l'assertion que celui-ci la surpasse en sagacité et se tient caché pour elle. Il arrive aussi quelquefois que celui qui a eu le malheur* d'être acèusé tâche de se disculper , en alléguant que le véritable auteur du sortilège a su le rendre suspect par son art, pour éviter lui-même d'être découvert : si la magicienne se rend à cet argument , l'accusé est déclaré innocent.
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Un autre objet impQrt^ipt q^i , P^^nni, les Çafrç^;» )çst du reSiSort de 1^ magip, c'est ja pluie, paiis le cas d'uhe longues séphére^se^ pn a recours à une espèce de sorcier : c'est quelquefois \in Cafre, njais plus souveùt'uQ Hottentpt, qui se charge de.fç^i^e topiber la pluie; on lui paie pour cela 9 d'ava|^ce>,' pljpsiçur# pièces de bétail. On commence par tuer un bcçiuf py une yadie; le magicien prét^od^ trompe une baf guette dans le sang de la victime, et en arrpse Ij^ fçule; il se promène ensuite au milieu de l'aissêmbl^e^ d^ Tatr dfun inspiré, ou bien il Sjs retire sei|l dans une hutte en chantant^ tandis que Ia horde réuoik dati^^ et chante aussi* On atteQ>d , sans muripMr^r, l'eifet du sortilège juy^ques environ un moiç^^prè^ ja firédiç^ tiou;mais si, passé ce teitne, ellene.sest pasaccon^plie, on va à la rechercha du magicien , qui d'ordir naire a eu la précaution de s ev:ader avec le salaire d^ sa fripoi^n^ie. S'il a W malheur de tomber entre lejs mains de ceux qbi le poursuive^it 9 A est assommé sans.miséricorde. ;
. T^s Cafres ont , comme les anciens J^raélites ^ l'idée d'une souillure morale, qu'on encourt en cfrtaijgiis cas. La personne ainsi souillée est exclue ^ ppur 1^ temps, du commerce des autres, et il y a des r^gl^^ prescrites à observer pour sa pùrificutipn. I)'abord il ne liii est f^s permis de se; laVer ou de $p peinichiP le wi^ pendant totut Je t^mp^ ,<h ^a soi^iUuri^j; ,p^ ImjI interdit de même l'ufiiS^ge du lait et tout/^n^iuiçr^ avec l'autre ^exe ; après que Ip tft^p^ 4?: 1* ^ôuillttr* est écoulé, elle se purifie en se lavant d^ W>Py/9f^.M 9 en se peignant la peau , et en se rinçant la bouche
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avec du lait. Nous citerons ici quelques uns ^es cas où la souillure a lieu , et nous parlerons des autres à mesure que l'ordre des matières nous en fournira l'occasion.
Tous l^s enfants sont considérés comme' souillés. Jusqu'à l'âge de la puberté , ou jusqu'à ce qu'ils aient été initiés, comme nous l'avons dit au chapitre de l^ucation , dans la classe des adultes. On regarde de même les femmes comme souillées pendant leur indisposition périodique; les nouvelles accouchées, jusques un mois après leurs coudies; toute femme qui aélpcoHnnerce avec un homme, jusqu'à ce qu'elle se soit lavée. La souillure a lieu, pendant la moitié d'un mois^ lunaire ; pour le mari dont la femme est morte, et pendant un mois entier pour la femme dévalue veuve. La mère dont l'enfant vient à mourir est souillé^ pendant Heux jours ; et en général quiconque s'est trouvé dans le voisinage d'une personne au moment où elle a rendu le dernier soupir, est censé souillé , quoique dans ce dernier cas la souillure ne dure que jusqu'à ce qu'on se soit lavé. Par k même raison^ tous les h(Hnmes sont réputés souillés , au retour d'une bataille , et doivent se laver avant de rentrer dans leurs cabanes. Si , pendant un orage, la foudre vient a tomber dans l'enceinte où habite une horde, la horde entière est souillée; on abandonne ce lieu, en se purifie en immolant quelques pièces de bétail, et dans l'intervalle tout G<Hnmercé est interrompu entré la horde souHlée et les -autres hordes.
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XI
Manière de vivre et occupations domestiques. Agriculture des Cafres.
Les Cafres «observent l'ordre et la régularité dans leur .ménage. Dans chaque maison les travaux sont régulièrement partagés entre les membres de la famille , et surveillés par le père, qui en est le chef.
L'habitation de chaque- &mille consiste en une eabane de forme circulaire , ayant environ ^euf pieds de diamètre ; quelquefois aussi elle a plus d'étendue. Les huttes n'ont pas assez d'élévation pk>ur qu'on puisse s'y tenir debout ; l'entrée a environ quatre pieds de haut sur deux pieds de- large , et la porte est faite de joncs entrelacé^. Pour construire une telle cabane, on commence par ficher en terre, autour de l'emplàceqiènt qu'on veut lui dontier , et à la distance d'environ seize pouces lès uns des autres, des pieux miaces d'un bois souple; on l'es courbe les uns vers les autres et on les réunit par le sommet, ce qui comppse une carcasse de forme co« nique , qu'on recouvre ensuite de joncs et qu'on enduit enfin, en dedans et en dehors, d'un mortier composé de terre glaise et de bouse. A une plus grande diistance des limites de la colonie, où les bordes cafres sont moins sujettes à quitter ou à changer leurs demeures, ces habitations sont doubles; c'est-à-dire qu'on .consU*aît deux huttes vis-à-vis l'une de l'autre, et qu'on endot l'intervalle qui les jsépare : cet encios tient lieu de chambre à coucher
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pour les enfants, et de magasin pour les ustensiles du ménage. La construction de la hutte ^ les travaux du ménage et de la cuisine, la façon des habits, la confection des corbeilles à lait et toutes les occupa-
Cafre; il est, pour ainsi dire, Tunique objet de ses pensées et de ses* affections ; aussi le Cafre fait-îl consister son bonheur dans la possession dé sop troupeau : c'est lui qui le matin le conduit au pâturage , et qui le son* le ramène auprès de sa hutte , dans un enclos fermé d'épines entrelacées; il trait lui-même ses vaches, et se charge, en un mot, de tout ce qui a rapport à l'entretien de son bétail. Quelquefois le beuglement particulier d'une vache a quelque chose de si flatteur pour l'oreille d'un Cafre, qu'il n'a point de repos qu'il n'en ait fait l'acquisition , et que pour l'avoir il la paye beauc^oup audessus de sa valeur. Il n'est rien de plus commun que de voir les cornes des bœu& et des vaches, qui, dans la Cafrerie, acquièrent une longueur extraor* dipaire, courbées en tout sens et imitant diverses figures , suivant la fantaisie du propriétaire " tanl6t elles suivent le contour de la tête et viennent se réunir par les extrémités sous le cou de l'animal ; tantôt, des deux cornes, l'une est courbée en ce sens,
d'aLBERTI ET Wl BROWNtEE (l8o6-îl4)- ^^^9
tandis que l'autre se redresse a^-dessus de la tête : d'autres imitent , par leut courbure, le bois de quel* ques espèces d'antilopes ; on en voit surtout qUi sont tournées en spirale, comme les cornes de l'antilope à laquelle les colons du Cap donnent le nom d'ëlau. M. Barrow se trompé lorsqu'il dit qn'on fa* çpnne les cornes des vaches en y appliquant un fer chaud : voici la manière dont on s'y prends Dès que les cornes de la génisse ont poussé de la longueur d'environ deux pouces, on commence à kur faire prendre la direction qu'çn a choisie, en- les déoim* pant longitudtnalement d'un côté , jusqu'à ce que le sang commence à couler : au moyen de cette opération ,. la corne se courbe du côté opposé aux entaillures, et en variant celles-ci, on parvient à donner à chaque corne la direction que Ton veut. Un autre ornement hizarre , dont on voit quelque- &is les vaches décorées, est un lainbeau de peau, qui leur pend sous le gosier ou le long du poitrail ; on détache ce lambeau en découpant le fanon de l'af qimal vers la gorge , ou en sens opposé ; ce sont ordinairement les vaches' favorites du troupeau qui portent cette niarque de distinction.
Le chien le mieux dressé n'obéit pas plus pono* tuellement à son maître , que les bétes à cornes n'p-» béissent chez les Cafres à la voix de leur conducteur. Un coup de sifHet arrête tout à coup un nombreux troupeau de bœufs ; un autre coup de ^Ufllet sufQt pour U rei^ettre en mouvement ; tantôt il se rassemble autour du berger, tantôt il le suit à la file et en tout $ens,^uelque direction que celuinci donne à sa mardie^
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'Quelquefois les chefs de hordes aiment à se distinguer par la possession d'un nombreux troupeau de taureaut ; c'est une marque de grandeur et de richesse. Au reste ces taureaux ne servent qu'à^l'amusement; on les tient séparés du reste du troupeau. Quand le propriétaire qui les destine à ses plaisirs veut s^en donner le divertissement, il se place à quelque distance du troupeau; à un signal dé la voix, des hommes, qui forment une double haie pour tenir les taureaux réunis, les chassent et les obligent à courir, avec la plus grande vitesse, vers l'endroit d'oii part le signal : des taureaux bien dressés à cet exercice courent sans qu'on ait besoin de les exciter vers l'endroit oii ils ont entendu la voix avec tant de vitesse, que celui qui les appelle est obligé de se mettre précipitamment à l'écart pour éviter d'être foulé aux pieds.
A cela près, on n'élève des bardes de taureaux que pour transporter les meubles, et d'autres objets nécessaires dans les émigrations. Ceux qu'on destine à cet usage portent à travers le inufHe un cylindre de bois d'environ six pouces de long sur un pouce de diamètre, muni, de chaque côté, d'une cheville en guise d'arête; on laisse, en tout temps, eette espèce de frein aux narines de l'animal , tant pour empêcher le muffle de se cicatriser, que pour y a,ttacher les rênes toutes les fois qu'on veut s'en servir. Quelquefois aussi on se sert de taureaux pour la monture ; elle est très sûre , même lorsqu'ils vont au galop.
Ijes Cafres. sont très économes de leurs bêties à
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cornes; ils nW tuent que rarement et xlan$ des occasions particulières. C'est toujours dans Tenclos où ils les font parquer la nuit , qu^ils tuent leurs bœufs; ils s'y prennent d'une manière singulière, et qui a quelque chose de ci'uel : après avoir terrasse l'animal 9 ils lui ouvrent la poitrine avec un fer.de javeline, y introduisent la main et lui déchirent les artères. De la fiente que renferment les entrailles on parsème le sol de l'enclos, dan^ l'attente superstih tieuse que cette cérémonie contribuera à réparer plus toi la perte qu'on vient.de faire.
Quoique les Cafres fassent grand cas de la ûhair 5IU mouton , ils n'élèvent pas eux-mêmes cet animal : c'est que . leurs pâturages conviennei^t beaucoup mieux pour le gros que pour le menu bétail. Il est rare de trouver dans ce pays quelque étendue de terrain qui produise les plantes convenables aux moutons; d'ailleurs la contrée est couverte presque partout de broussailles et d'arbustes , qui rendraieirt la garde d'un troupeau d'autant plus difficile, qu'il y serait exposé à des pertes continuelles par le voî'sinage des bêtes féroces.
Les Cafres élèvent beaucoup de chiens, tant pour la classe 1 que pour la garde de leurs troupeaux. Ces animaux sont , en général, mal entretenus, kids et d'une figure souvent dégoûtante. Dans lés ha^ meaux ou hordes plus éloignée^ de la colonie, oa nourrit t}es poules, parfaitement semblables pour la forme à celles d'Europe , mais beaucoup plus pertes ; elles ont^ ainsi que les coqs, la tête unie et sans crête , comme les perdrix.
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' Outré le béuôi^ lagriculture fburait aussi aux Cafires uoe partie de leur^ subsistance; mais ils s'eu PQedpeot avec moins de soin. Ce sont les femmes qui sont chargées de ce qui a rapport à la culture des terres : les hommes forment, avec des amas d'épines, sur uti terrain de vingt à vingt-t^inq verges ed rarré, un enclos de forme irrégulière et telle que le permettent les arbres , les buissons et les bancs de rochers ; c'est à quoi se borne toute leur besogne 9 par rapport à l'agriculture. Les plantes cultivées particulièrement en Cafrerie sont le millet {hùlcus sorgho ),\e maïs, les melôds d'eau et le tabac; on a aussi vu des champs de pommes de terre, mais épars et en petit nombre. L'espèce de millet que réèoltent les Cafres , i)i leurs melons d'eau (différents des iBiUtres espèces par un goût amer), ne noot point cultivés dans la colonie : d'où l'on peut conclure que ce n'est pas des Européens qu'ils ont reçu ces productions; on ne peut douter d'ailleurs que les Cafres ne se soient occupés de l'agriculture loog-temps avant rétablissement d'une colonie eu^ ropéenne au cap de Bonne*£spérance.
' , Pour donner le labour à Ipurs terres , les femmes cafres s'y prennent d'une manière difiérçnte de la itotfe* Elles oommenoent par semer , et remuent enauite le sol avec une bêche d'une figure particulière : c'est un iostramtot de bois d'une seule pièce, aplati AUX deux extrémités, et cylinctique dans le milieu, ressemblant à un aviron ou courte rame à denàx pat* tes; le miUeu, qui sert de manche, a environ deux pouces de diamètre; les extrémités aplaties ont, à
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d'aLBERTI et de BROVriVLEE (i8o6-24). asfcS peu près ^ quat^rc pouces de large et dix poulies de loDg. Quand l'un deâ I>puts est émoussé, à force de s*en servir, on renverse l'instrument , et on bêche la terre avec l'autre bout (i)- Cette coutume de oe remuer la terre qu'après l'avoir ensemencée , vient peutrêtre de ce qu'on n'a pas d'abord connu l'usage ée la herse ou de quelque instrument d^ ce genre ; Mais elle a un avantage dims ce pays , où l'ardeur du soleil ferait souvent ^rir les jeunes plantés au sortir de la terre : les mauvaises herbes, arrachées par le labour, i^ecouvrent la semence , et on lés laisse sur le sol, jusqu'à ce que les germes aient acquis assQs de force pour résister à la chaleur. On enlève ensuite ces mauvaises herbes desséehées, et on sarcle de temps en temps le champ , pour détruire celles qui poussent de nouveau. Quapd le millet est mûri, on en coupe les épis avec des sagaies, et on en fait ues tas, que l'on recouvre d'herbe sèche et de broussailles. Quelque temps après on bat ces épis avec des baguettes, et au lieu de vanner la graine, on la jette en Taîr avec les mains pâur eu séparer la balle. PôUr conserver le millet, on creuse, dans l'enclos des vaches, un trou circulaire, donnant au fond plus d'étendue qu'à l'embouchure , et on en durcit les parois en y tenant du feu allumé pendant quelqofe temps (a). On y dépose ensuite le niillèt; oh bôiiche
' (i) Le bois doQt ces bêches sont faites est très (^ttr, et s^dbpélle
ttieshout, i>6is à éternuér. Cette dénotaiîà&tiôii hii Mtotàt^céqulû
^roToqve réternvement qaftnd on en approche lés copeaux du nez.
(a) Brownlee dit qu'on affermit aussi les parois de ces silôs
avec un enduite '
Digiti
zed b;GobgIe
11^4 VOTAGXS
Torifioe du trou, d'abord avec de l'herbe sèche ^ et puis avec une large pierre plate ; enfin on recouvre le tout avec du fumier, pour ^npécher l'air extérieur de pénétrer dans ce magasin. Quant au maïs et aux plantes de tabac , on les suspend dans la hutte après la récolte, pour les y laisser sécher et les conserver. On sème ordinairement vers le milieu d'août, fit la moisson se trouve terminée ep novembre. Ils déterminent l'époque des travaux par la position des pléiades et d'autres constellations^ Si la saison est favorable, le maïs est mûr en janvier, et le millet vers le milieu d'avril. Les melons d'eau qu'ils cultivent sont d'une espèce particulière (i).
Sxn.
Soumission des enfants envers leurs parents ; relations de parenté en général^, respect pour les yieillards ches les ^ Cafres. .
L'affection mutuelle et l'amitié , ces doux liens formés par là nature pour ie bonheur des hommes, unissent aussi les Cafres , et surtout les membres d'une même famille ; il est probable que ce qui resserra davantage ces liens parmi eux, est l'éducation plus ou moins soignée qu'ils donnent à leurs enfants. Cçux-ci traitent leurs parents avec des égards respectueux, et ne cessent pas même de les consulter et de suivre leurs avis lorsqu'ils sont parvenus à l'âge viril et qu'ils ae trouvent eux-mêmes à la tête de leur propre ménage. Les pères, de leur côté, exercent
(i) Brownleé , dans Thompson's Traçels, t. n, p. 36o.
d'axberti et de brownlee (1806-24)- à 25 toute leur vie , sur leur famille , une certaine autprite, fondée ^ur la soumission volontaire de leurs enfants. Un jeune Cafré ne se marie qu'après avoir obtenu le consentement.de ses, parents; un Cafre mat*ié, eût-il lui^tnême des fils et des petits-fils, ne troque aucune pièce de bétail , ne conclut aucun marché , sans avoir consulté son père et obtenu son approbation. On rougit pour l'humanité lorsque , au milieu des nations civilisées, des pères |tai mères de famille, que leur grand âge rend incapables d'admi*nistrer leurs biens, sont obligés, en l^s transportant à leurs fils , d'avoir recoursà un acte judiciaire pour s'en assurer l'usufruit et se prémunir contre les mauvais traitements; et il n'est que trop vrai que l'exemple d'enfants dénaturés justifie cette précaution. Chez les Cafres, au contraire, un père n'éprouve pas, en pareil cas, la moindre inquiétude; parvenu à l'âge de la décrépitude, il remet en sûreté son bétail, ordinairement entre les mains de celui de ses fils qui s'est marié le dernier, et qui n'a pas encore quitté la hutte paternelle. En faisant cette donation à son fils, le père se réserve seulement quelques vaches à lait, et se repose pour tout le reste sur l'affection de sa famille. Des parents ont-ils le malheur de perdre leur bétail par quelque désastre, ils peuvent compter, avec la plus grande confiance , sur les secours de leurs fils et de leurs gendres. Si un fils, à quelque âge que ce fiit, se comportait mal envers ses parents, s'il refusait opiniâtrement d'obéir surtout aux ordres de son père , quand ils sont équitables , ou qu'il ne suivît pas ses avis , il serait sûr de s'attirer la. haine XXI. i5
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et le mépris de toute la horde , au point d'être Migé de la quitter et de se retirer ailleurs.
A la mort du père, c'est uu de ses fils majeurs, un oncle, ou quelque autre parent^ qui prend sa place et devient le chef conseiller de la famille; dèa-^ loi^, on n'entreprend plus rien avant de l'avoir consulté , on n'exécute plus rien sans avoir obtenu son consentement. •
L'affectiM avec laquelle les proches s'entr'aîdeiit dans le besoin, n'est pas moins digne d'éloge , et pour* rait, sans contredit, servir de modèle à plus d'un Européen. Par exemple, un Cafre tombe-t-il malade, et ses facultés ne lui permettent-elles pas de faire le sacrifice du bétail nécessaire pour son désen<* sorcellement, ses proches se cotisent pour en fournir gratis la quantité requise; générosité d'autant plus admirable V que le Gafre n'a rien de plus cher au mond^ que son bétail. Il en est de même de toute autre circonstance fâcheuse. Le Cafre à qui il survient des revers peut compter sur le secours de ses proches, et n'a jamais à craindre d'en être abandonné. Les vieillards Sont traités avec égard; ils jouissent, en général et indépendamment ^es liens de parenté, d'une certaine considération; on les consulte volontiers » on profite de leur expérience, et on suit leurs sages conseils.
§xra.
Condition et moeurs des femmes chez les Cafres.
On a prétendu que le respect qu'on rend aux femmes parmi les nations civilisées était l'effet de
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d'alberti et de browiîlee (i8o6-a4)' ^^^ h civilisation ; cette opinion semble contredite par ce qui a Heu parini les Cafres. Quoique les hommes y jouissent en général. d'une autorité plus étendue et plus prononcée, jès femmes y exercent' nëan-» moins , même sur leurs maris , un doux empire , qui bien certainement n'est fondé que sur l'estime, mais qui ne laisse pas de leur donner de l'influence et de leur attirer le respect. Elles ne prennent , à la vérité^ aucune part aux délibérations qui ont pour objet les intérêts généraux de la horde ; il ne leur est pa» même permis d'y être présentes ; cependant , quelquefois le respect filial fait faire des exceptions à cette règle. C'est ainsi que le chef avec qui M. Al*berti a été en négociation , permettait non seulement à sa mère d'être présente aux conférences, mais la consultait même chaque fois avant de prendre une résolution ; et souvent son avis lui a été d'un grand secours pour atteindre le but de sa mission. Quelquefois aussi M. Alberti a vu les femmes du chef assister aux conférences; mais cette permission ne leur était accordée que comme une marque de distinction , sans qu'elles prissent jamais la moindre paift aux délibérations. Dans les occasions publiques, les femmes se tiennent, en général, entièrement sé^ parées des hommes, et rassemblées dans un endroit particulier, à quelque distance du lieu où ce traitent tes affaires. Dans l'intérieur du ménage, au contraire , la femme exerce une influence et une autorité manifeste ; par exemple, elle participe au droit d'aliénation de tout ce qui est possédé en commun par elle et son mari, et il arrivé souvent, en pareil
Digiti
2!l8 VOYAGES
cas, quesôn avis décide; le mari ne troque pas la moindre bagatelle sans s'être assuré du consentement de sa femme. Il est arrivé à M. Alberti, plus d'une fois, qu'un Cafre dont il voulait acheter une corbeille à lait ou quelque autre objet d'aussi peu de valeur, après avoir fait part de sa proposition à sa femme , lui rapportait la réponse que celle-ci ne consentait pas au marché, quoiqu'il montrât luimême la plus grande envie de faire l'acquisition de ce qu'il lui proposait en échange. Il où est de même lorsqu'un homme a formé le projet de se rendre en quelque endroit; si sa femme lui déconseille le voyage , il reste chez lui sans murmurer.
Les femmes cafres sont parfaitement en sûreté contre tout acte de violence. L'une d'elles se trouvet:elle engagée dans une contestation , son mari ne s'en mêle ordinairement pas aussi long-temps que la dispute se iborne à des paroles ; mais il prend sa défense aussitôt qu'on en vient contre elle aux voies de fait. En temps de guerre , lorsqu'on veut entrer en négociation avec l'ennemi, et qu'on craint pour la vie des apibassadeurs , on députe des femmes pour transmettre les propositions d'accommodement à la horde ennemie , bien persuadé qu'il ne leur sera fait aucun mal , et surtout qu'on n'attentera pas à leur vie.
Ce que nous avons dit de rhabillementdes femmes cafres a déjà du donner une idée de leur modestie; on a pu du moins en conclure qu'elle ne leur est pas étrangère. Il nous reste à montrer jusqu'à quel point elles pratiquent en effet cette vertu , qui ajouté tant de prix aux attraits du beau sexe.
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d'alberti et de brownlee (1806-24). 229 Le sentiment de la pudeur se montre évidemment chez les femmes cafres, surtout dans le soin tout particulier qu'elles prennent de se couvrir, et la retenue qu'elles observent en toute occasion ; retenue c[ui ne peut être attribuée à une autre cause. Quand une Cafre veut prendre son enfant sur son dos , et qu'elle est par conséquent obligée d'ouvrir son manteau ppur l'envelopper, elle le fait avec une adresse admirable, qui ne laisse rien apercevoir de ce que la pudeur ordonne de cacher. Toutes les fois que M, Alberti a vu des femmes traverser une rivière à gué , il a admiré le soin qu'elles prenaient.pôur tenir leurs manteaux secs, sans trop se découvrir; dans la nécessité du choix , elles préféraient constamment l'inconvénient d'un manteau mouillé. Il arrive même très rarement qu'une femme se découvre la tête en présence d'un étranger ; et se trouve-t-elle obligée de le faire pour rétablir quelque désordre survenu à sa coiffiire, elle s'en acquitte toujours avec la plus grande célérité. M. Barrow prétend qu'une jeune fille cafre à qui l'on demande si elle est mariée , ne se contente pas de répondre que non , mais qu'elle ouvre aussitôt son manteau pour montrer sa gorge , et qu'il lui arrive souvent de mettre en même temps d'autres appas à découvert. M. Alberti n'a trouvé nulle part cette assertion fondée ; au contraire, il peut assurer que c'est une calomnie manifeste contre la pudeur des femmes cafres. Si M. Barrow avait voulu nous faire part des circonstances particulières dans lesquelles son observation a été faite , il se trouverait peut-être qu'une Européenne aurait fait tout aussi
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peu de scrupule de se montrer à ses yeux, sans même avoir voulu prouver par là qu'elle était encore fille. Ce genre de preuve a plutôt lieu parmi les Hotten* totes : p(eut-être est -il aussi connu de quelques femmes cafres qui fréquentent la société de ces der* nières; mais on aurait tort de le regarder comme un usage qui letir sdit ordinaire.
Quelque scrupuleuses , néanmoins, que les femmes cafres se montrent à observer les règles extérieures de la pudeur, il s'en faut beaucoup qu'elles soient sourdes aux agaceries des hommes , sans cependant pousser l'impudeur jusqu'à foire les premières avances. En général , les Cafres ont sur le commerce entre les deux sexes , hors de l'état de mariage , des idées toutes différentes des nôtres. Les femmes mariées sont astreintes à la fidélité conjugale; l'adultère de la part d'une femme est considéré comme un crime et puni comme tel, quoique le châtiment tombe en grande partie sur son complice ; cependant , le mari offensé se laisse apaiser au moyen d'une certaine rétribution. Une personne libre, fille ou veuve, n*est pas déshonorée pour avoir eu un commerce de galanterie avec un homme , pas même lorsqu'il y ea a des preuves naturelles et évidentes, et un accident de cette nature ne l'empêche pas de trouver un autre mari. Tout voyageur qui , sans avoir sa femme avec lui, s'arrête quelque temps parmi une horde étrangère, est sûr d'y trouver quelque personne non mariée à sa disposition : c'est même un devoir de l'hospitalité parmi ces peuples , de prévenir en pareil cas les désirs de Fétranger. Jjes faveurs d'une telle per-
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d'alberti et de BRaw:ffL££ (1806-24). 23l soene se pdiept au moyen d'un présent modique ; mais $i ce commerce intime a des suites , celui qui en a été favorisé est obligé d'épouser, à moins qu'il ne s'arrange avec les parents ou les proches de la femme qui a été mise à sa disposition.
s XIV.
Amour ; mariage chez les Cafres.
Le tendre sentiment de l'amour, et cette chaste union des cœurs qui naît de la sjrmpathie et de l'estime mutuelle, sont inconnus aux Cafres. L'instinct qui porte l'homme à la, reproduction de son espèce, et le besoin de secours mutuels dans les soins et les travaux domestiques, paraissent être les seuls motifs qlui engagent parmi eux deux jeunes gens à s'unir. Après le mariage, l'habitude de vivre ensemble, et l'intérêt commun , consolident et maintiennent cette union» A cela près, le sexe est, en quelque manière, un objet de trafic. Le jeune homine qui choisit une fille pour en fejre son épouse, doit en payer l'acquit sition à ses parents. Il s'^ange avec eux sur le prix, qui consiste en quelques vaches ; et le marché se con* dut sans qu'il soit nécessaire d'obtenir le consente* ment de la jeune fille, qui, dans ce cas, est absolu** ment passive, et dépend uniquement dé la volonté de ses parents. Cependant il arrivç souvent que le jeune homme tâche de gagner TafTection de sa maîtresse avant de s'adresser à ses parents. S'il parvient à toucher le cœur de sa belle, elle. ne le fait point
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languir, et il en obtient sur-le-champ les dernières faveurs : comme le consentement de la fille n'est pas absolument requis pour qu'il parvienne à son but, et qu'il lui suffit, pour obtenir sa main, du consentement de ses parents, il met ordinairement peu d'empressement dans ses amours, et, s'il essuie un refus de sa maîtresse, son âme n'en est pas troublée le moins du monde : il est ordinairement beaucoup plus occupe d'obtenir sa femme à bon marché de sa famille , que de gagner son cœur.
Lorsqu'un Cafre a choisi une épouse, il s'adresse aux parents de celle-ci, soit qu'il ait réussi ou non dans les démarches qu'il a faites auprès d'elle-même. Les trouve-t-il disposés à lui accorder sa demande, il leur amène d'abord quelques pièces de bétail. Lui témoigne-t-on que le présent n'est pas assez considérable, il en amène d'autres, jusqu'à ce qu'on soit convenu du prix de part et d'autre, et que le nombre suffisant de vaches ait été délivré. Comme chacun de son côté naarchande autant qu'il est possible , ces négociations se prolongent nécessairement plusieurs jours. Le nombre des vaches que comporte un tel marché ne va pas ordinairement au-delà de dix ; cependant on a égard à l'état du prétendu, et l'on exige de lui plus ou moins de bestiaux , suivant ses facultés, et quelquefois on exige jusqu'à cinquante et soixante vaches (i). Au bout de quelques jours , les parents et les , proches de la fiancée , et la fiancée elle-même, accompagnée de ses jeunes amies, se
(ï) Prownlee, dans Thompson , t. ii, p 355.
d'alberti et de brownlee (1806-24). a 33 rendant au hameau habité par le fxitur, oîi se trouvent rassembles en même temps le chef de la horde avec sa suite, la famille du jeune homme , et tout le voisinage. Là la fiancée est obligée de subir, dans un lieu écarté, en présence de toutes les parentes de son fiitur époux, un examen rigoureux de toutes les parties de son corps. On tue ensuite une quantité de bétail proportionnée au nombre des assistants; on s'en régalé, on chante, on danse, et Ton passe de cette manière quatre jours dans Tallégresse. Au quatrième jour, les compagnes de l'épousée lui peignent tout le corps d'ocre rouge; deux d'entre elles, qui sont assises à ses cotés, la dépouillent de tous ses vêtements, à l'exception d'un tablier qui enveloppe les hanches , et lui font faire en cet état le tour de l'assemblée pour convaincre les assistants qu'elle n'a aucun défaut de conformation; enfin on la conduit devant le chef, qui, sur ces entrefaites, est allé prendre place avec sa suite dans l'enclos des vaches (i). Après avoir témoigné à l'épousée sa satisfaction sur son mariage, il l'avertit « qu'elle devra (c dorénavant soigner avec zèle et activité le ménage ce de son époux; il l'exhorte particulièrement à s'ap- « pliquer à la culture de «la terre, et en général à se « conduire comme il convient à une honnête femme de «cépage, afin qu'on n'ait pas à se plaindre d'elle; à
(i) L'enclos où ron fait parquer le bétail pendant la nuit sert en même temps de prétoire au chef de la horde ; c'est son tribunal , et le lieu où il assemble son conseil. C'est une espèce de sanctuaire dont l'entrée est interdite aux femmes, hormis en cette occasion , et dans le cas d'une incitation expresse.
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ir être douce et soumise, même lorsqu'oa rinjàrie, « et surtout à se taire, même lorsqu'on l'accuserait «de sorcellerie» (i). Après cette exhortation, la fiancée remercie le chef de ses sages avis, et va i^ejoindre la compagnie^ Alors Tépoux comparait en présence du chef, qui lui adresse le discours suivant : <x Maintenant que tu quittes la cabane de ton « père pour te mettre à la tête de ta propre maison , « gouverne-la en homme; cbmporte^oi de manière a que non seulement la viande et le lait ne manquent « point pour la nourriture de ta femme et de tes en- , ce fents, mais que tu puisses aussi recevoir convena- « blement le chef ainsi que tout autre hôte qui se « présenterait chez toi, et que tu sois en état de « payer au chef la taxe qui lui est due. » Pour ter^ miner la noce, les hommes qui se trouvent présents ofiPrent à l'épousée une corbeille remplie de lait, en lui disant qu'il provient des vaches appartenant à la famille de son époux ( depuis le jour de ses fiançailles jusqu'à cette heure, il ne lui avait pa^ été peiçmîf d'en jouter). L'épousée prend la corbeille et la porte à sa bouche, tandis que toute l'a^emblée fait éclater sa joie par des sauts et des gestes, en répétant : « Elle boit le lait! » Cette* cérémonie est regardée comme le sceau de l'alliance entre la fiancée et la famille de son époux« Après les noces, quelque^ ui\p des proches de la nouvelle mariée restent quelque temps avec elle, pour l'aider à se construire une hutte et à monter son ménage.
(i) Brownlee, dans Tfaompton's Travelt^ t. it, p. 35S.
d'alberti et de bkownlee (1806-24)- *35 Lorsque Tamaiit n'a pu gagner Taffectiou de sa maîtresse, et qu'il est néanmoins parvenu à obtenir le consentement de ses parents , il arrive quelquefois que la jeune fille témoigne son aversion pour lui en chassant du parc le bétail qu'il leur a amené. Cependant cette mesure ne lui sert à rien , loi^ué ses parents se trouvent intéressés à conclure le marché ; et si elle s'obstine à refuser sa main , elle doit s'attendre à y être contrainte même par un châtiment corporel. Il arrive aussi quelquefois que les parents d'une ^lle à marier ont pour elle des vues particulières sur quelque jeune homme de la horde, et la lui offrent eux'-mêmes en mariage. Quand cela à lieu , la jeune fille qu'on veut marier se rend , avec quelques unes de ses jeunes compagnes, au lieu qu'habite celui qu'on veut lui faire épouser : c'est l'usag'e de n'y arriver qu^à la brune. Là , les jeunes filles s'asseyent à coté de la hutte oîi logent les parents du jeune homme qu'on a eu en vue , et se mettent à tousser. Alors quelqu'un sort de la hutte, et demande : « Qui va là?» On lui réf>ond que «ce sont des éti'angers qui viennent d'une contrée lointaine. » C'est, la formule ordinaire par laquelle ou s'annonce en pareil cas, après avoir prévenu d'avance ceux à qui l'on rend cette visite. Aussitôt on indique aux .pèlerines une hutte vide pour leur servir de logement , et on leur fournit du bois et du feu; mais elles sont obligées d'apporter avec elles les choses nécessaires à leur subsistance , pour ne pas ûâve naître quelque soupçon d'indigence , qui nuirait à leur projet. Le lendemain, les parentes du jeune homme se
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rassemblent, et procèdent, comme nous l'avons indiqué plus haut, à l'examen de la jeune fille qu'on veut introduire dans leur famille. Elles font ensuite leur rapport à toute la parenté , et l'on demande au jeune homme s'il sent de l'inclination pour la personne qù'on'vient lui offrir en mariage , en lui mettant sôus les yeux qu'il doit surtout prendre garde que sa future soit assei forte pour pouvoir s'acquitter des travaux du ménage. Ordinairement, cette question est suivie d'une ^épouse affirmative de la part du jeune homme , en se réservant néanmoins le droit de faire connaissance de plus près avec celle qu'on lui présente. Ce dernier article s'exécute dèsianuit suivante; les compagnes dé la jeune fille la lui amènent, et la laissent seule avec lui. Si cette première entrevue* s'est passée au gré du jeune homme, on entre en négociation sur le prix à payer aux parents de la fille, chez qui celle-ci retourne, en attendant la conclusion du marché ; dès qu'on est d'accord sur ce point, la. célébration des noces a lieu comme nous venoi^s de le décrire.
Si le père d'une fille à marier est mort, son fils aîné le représente en cette occasion ; c'est lui qui reçoit le nombre de bestiaux détenniné par le contrat de ipariage, et s'il a d'autres frères, il leur en cède une partie.
& une veuve vient à se remarier, c'est un nouveau gain pour sa i^mille, quoiqu'on ne la paie pas aussi cher qu'on ferait une jeune fille. En générât, on pratique moins de cérémonies , et l'on fait moins de régal à l'occasion de secondes noces que pour la cér-
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d'alberti et de brownlee (1806-24)- 2^7 lébration d'un premier mariage ; on y observe néanmoins l'essentiel, qui consiste; pour la. mariëe, à sceller l'alliance en buvant du lait trait des vaches de la famille dans laquelle elle va être admise.
Jusqu'à ce qu'une femme ait mis son premier enfant au monde , ses parents ne font point usage du lait des vaches qu'ils ont reçues pour sa dot; mais après ses premières couches ils font , à leur tour , présent d'une pièce de bétail aux parents de leur gendre, et celui-ci distribue des présents de moindre valeur aux frères et aux sœurs de sa femme. En général , les familles unies par des mariages ne laissent passer aucune occasion de se donner mutuellement des marques d'affection , et de se témoigner combien elles se trouvent heureuses des liens qui les unissent.
Si une femme vient à mourir sans laisser d'enfants, ses parents sont obligés de restituer au mari le bétail qu'ils en ont reçu. Mais il y a peu d'exemples d'une stérilité absolue.
Jiamais un oncle n'épouse sa nièce, ni une tante son neveu; le mariage n'a pas lieu non plus entre cousins-germains; les personnes apparentées à un degré si proche ne se permettent pas même un commerce secret entre elles, fussent -elles assurées que les suites en resteront cachées. Cette réserve des Cafres sur le mariage semble plutôt commandée par l'opinion que prescrite par une loi expresse.
Ceux qui sont issus du même ancêtre, quelque élevé qu'en soit le degré , s'appellent frères et sœurs;
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fit c'est en conséquence de cette loi que les chefs amakoses prennent* ordinairement leurs principales femmes dans la tribu des Tamboukis, parce que toutes les familles de rang sont parmi eux descendues xl'une même tige, et que les individus dont elles se composent se trouvent être leurs parents. Cependant il n'est pas défendu d'épouser la sœur de la femme qu'on a perdue.
Dès que le mariage a été confirmé par le chef de la horde, il n'est plus permis au beau-père et à sa bru de se trouver ensemble , si ce n'est en présence d'autres personnes : s'ilà se rencontrent par hasard, la bru est obligée de prendre la fuite; il ne lui est pas même permis de se découvrir la tête en présence de son beau-père. La même chose a heu entre le gendre et sa belle-mère ; on peut juger par là combien l'inceste est en horreur à cette nation.
Dans le temps de son indisposition périodique , une femme vit séparée de sop mari ; au lieu de partager sa couche comme à l'ordinaire, elle dort sur une natte à part. Quand une femme est accouchée, son mari la quitte entièrement f>our un mois entier; durant cet intervalle, il s'abstient du lait de quelques unes de ses vaches , exclusivement destinées à l'usage de l'accouchée; ils ne boivent ni ne mangent dans la même vaisselle.^ Le mois écoulé, le mari revient habiter la hutte de sa femme, et partage de nouveau ses repas avec elle; mais il ne prend pas encore de lait dans ja même corbeille ou dans la même outre : cela n'a lieu qu'après que l'enfent est naturellement sevré. Jusqu'à cette époque le mari et la femme
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d'alberti et de BaowKLEE (i8o6-24)- ^39 couchent sëparëinent; mais il est libre au premier d^aller chercher compagnie ailleurs, sans que son épouse ait droit de lui en faire le moindre reprocher Il est probable qu'on doit attribuer cette continence de la part du sexe, favorisée d'ailleurs par un tenv^ pérament peu vif, à l'assujettissement oui les femmes seraient réduites, si elles avaient à la fois plusieurs petits enfants, surtout étant obligées de les emmener avec elles dans toutes leurs marches. Au reste , cette même continence peut être regardée comme une des causes principales de la bimne constitution des enfants, et de la vigueur dont la nation jouit en général; de cette manière l'enfan^profite plus longtemps du lait de sa mère, sans contredit l'aliment lé plus convenable pour lui; tandis que la nature n'est pas réduite, par des grossesses qui, ée succèdent de près, à partager ses forces, pour nourrir l'en&nt déjà né, et former en même temps celui qui^est encore à naître, partage qui ne peut que nuire à l'un et à l'autre.
lia polygamie est en usage chez les Cafres : on peut la regarder comme une suite de la continence que se prescrivent les femmes, et à laquelle leurs maris ne sont pas assujettis. Cette circonstance rend la possession légale de plusieurs femmes à la fcûs moins nuisible à la société. Le nombre d'épouses qu'il- est permis à un Cafîre d'avoir, n'est pas déterminé par la loi; il peut en prendi^e autant que bon lui semble, ou plutôt autant que ses moyens lui permettent d'en nourrir. Un homnae d'une fortune bornée est réduit à se contenter d'une seule femme ;
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ceux qui sont plus à leur aise en prennetot deux , et rarement davantage; il n'y a que les chefs à qui leur opulence pennette d'en entretenir un plus grand nombre, et il s'en trouve parmi eux qui ont jusqu'à sept ou huit femmes. Gaïka en avait douze (i).
La pluraUté des femmes, chez les Gafres, ne nuit aucunement à la paix du ménage. Ordinairement deux épouses habitent la même hutte avec leur mari commun; elles s'acquittent, avec un égal intérêt, des travaux qui leur sont imposée, et s'entr'aident comme des sœurs dans leurs maladies ainsi que dans toute autre occasion. L'une des deux épouses vient-elle à mourir, l'autre se Aiarge du soin d'élever ses enfaats. Le père, de son côté, ne met jamais de différence entre les enfants nés de ses différentes femmes. S'il arrive cependant que deux femmes ne puissent vivre en. bonne intelligence, la plus jeune est obligée de céder; alors elle abandonne la hutte commune, et va s'en construire une à part. En général, celle des femmes qui a vécu le plus long-temps avec le mari commun jouit de certains privilèges, dont lui-même n'a pas le droit de la priver pour favoriser une épouse moins ancienne. La séparation dont nous venons de parler occasionnant deux habitations et deux mé« nages, le mari prend ses repas et habite tantôt avec l'une et tantôt avec l'autre de ses deux épouses.
Les femmes cafres sont en général très fécondes; cependant on trouve le plus d'enfants chez celles qui ne partagent pas la possession de leur mari avec
(i) Brownlee, dans Thompson's TVaf'tf/j, t. ii, p. 356.
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d'alb£Rti et de brownlee (1806-24)- ^4^ Une autre. Ces deniières mettent au inonde jusqu'à huit et dix en£sints, tandis que celles dont les maris ont plusieurs femmes ^ et qui vivent , par conséquent y dans une. plus grande continence, en ont beaucoup mpins. En général, la polygamie chez les Cafres ne favorise pas la population autant qu'on pourrait le croire.'
IjSl séparation entre époux a rarement lieu; lé divorce; encore moins. Si une femme s'enfuit de chez son mari ^ le chef de la borde emploie son autorité pour la faire rentrer dans le devoir; le mari n'a pas non plus le droit de quitter arbitrairement sa femme. Il paraît, au reste, qu'on a rarement besoin de recourir à l'intervention du chef pour maintenir l'inviolabilité<les mariages. Mais , au reste , si une femme se^sépare de son mari, et refuse de revenir avec lui, lé mari est en droit de redemander au père, ou aux parents, le bétail qu'il leur a donné en se mariant: mais s'il a eu dés enfants de sa femme, ses parelits ne sont pas forcés de lui rendre ce qu'il a donné. Lés enfants sont; alors considérés comme l'équivaleat de la femme (i).
. L'adultère, suivant l'opinion des Cafres, ne peut être commis que par la fenvne; le.mari n'est pas obligé à la fidélité conjugale. Ils ont coutume de dire : « L'homme est fait pour toutes les femmes; la femme, <cau contraire, n'est faite que pour son époux.» Conformément à ce principe , on sévit contre la femme infidèle, quoiqu'on la regarde comme moins coupable
^1) Irowalee, diins Thompson's Trwelsy tt n, p. 356. XXI. 16
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que &on eompliee, cft que lie châtitAent, par consé-^ quetit, retombe priucipalemetit stlr celui^j. Si un hotniDe surpt^âd »à féinm^ en ââgt^ut délit, U lut est permis de tuer sur-te-t3hamp son rival; mais uu mari offensé a rarettiétit récours à cette vetigeftiice : il trouve mieux sOii compte à aller se plaindre au chef de la horde, qui. condamne le coupable à payer une amende de quelques vaches, dohr la moitié retourne au pi^bét du plaignant. IDàûs lé cas oii un mari découvre Tinfidélité de sa femthe au moven d'une grossesse survenue à soU ihsù, elle est obligée de iiommer soil cémpUcé au chef de la horde 4 et eài cas de refus opiniâtre, elle est coïkdaWdéte elle-même à une peîtae tiorpôrellé. En pareille dreonstance, c'est-à-dire quand le commercé iWégitinié ià des suites, Voffenseur est puni plus séVèremeht, quoique toujours du métBé géntié de punitiotl , et aloTë aussi la moitié de ramehde retourne au profit de l^époux offensé. A cela près , la féihùié adultère a peu de chose à craii^ dre : ©n la considère Comme une victime djes ruse» ou de la violence d'un séducteur, et on lui pardonne sa faute; le mari même n'en prend aucune vengeance^ et après avoir reçu sa part de la réparation imposée à son rival , il finit par adopter le fruit de l'adultère.
S XV
Vie dvile dés Cafres.
Ce que nous avons dit jusqu'à présent des Cafres n'a rapport. qu'à l'état des individus en particulier
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d'albeeti et de brownlee (i8o6-a4). 2^43 et à leur vie domestique ; Tordre des matières nous conduit naturellement à les considérer dans leur vie publique ou civile.
L'eau potable et les pâturages sont les deux principaux objets qui déterminent une société de Cafres dads le choix de son habitation. Là où ces deux objets de première nécessité se trouvent réunis, et surtout le long des rivières et des ruisseaux, on rencontre des hameaux plus ou moins considéra-* blés , composés de huttes éparses , ayant chacune un enclos pour le bétail , et plus ou moins rapprochées ou éloignées, suivant la nature du terrain. On n'abandonne ces habitations que rar^nent et dans des cas particuliers ; les huttes sont solides et construites avec art ; le terrain qui les entoure est destiné à Tagricuiture. Les habitants d'un hameau sont ordinairement apparentés entre eux. Ces petites sociétés n'ont pas chacune leur chef particulier ; mais plusieurs d'entre elles sont communément réunies sous un seul chef. Il sera parlé, dans un autre para-' graphe, de 1 étendue de son pouvoir et de la nature de ses fonctions. Outre ces hameaux, qui sont le séjour ordinaire des Cafres, on trouve d'autres lieux habités, où ils conduisent leur bétail , en tout ou en partie : ces émigrations temporaires ont lieu par^ ticulièrement en temps de sécheresse , ou quand le bétail d'une horde est trop nombreux pour lés pâ« turages voisins de ses habitations.
Tous les Cafi^es sont passionnés pour le commerce , et avides de gain. Un Caire trafique de tout, pourvu qu'il y gagne : il vend sa fille, à celui
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qui ia demande en mariage, le plus chèrement qu'il lui est possible ; il oublie , au prix de quelques vaches , Tinfidélité de sa femme , et il n'y a que la désapprobation de son père ou de quelque autre personne pour qui il a de la considération^ qui puisse le détourner de vendre ou d'échanger ce qu'il a. Les bestiaux font le principal objet du commerce des Cscfres; ils en veodaient autrefois beaucoup aux colons européens , qui ne leur donnaient que de la verroterie et d'autres bagatelles en échange ; mais actuellement le commerce du bétail ne se fait plus qu'entre eux, les gouverneurs du Cap, et ea. particulier M. Janssens, ayant interdit aux colons non seulement l'échange des bestiaux , mais même toute relation avec les Cafres. Le gouvernement a dû prendre cette mesure sévère , tant pour mettre fin aux fréquentes supercheries que se permettaient quelques individus, et dont les suites rejaillissaient sur la colonie entière, et particulièrement sur les colons établis dans le voisinage des Cafres , que pour arrêter les. projets séditieux de quelques colons malintentionnés.
Il paraît qu'avant l'arrivée des Européens dans le voisinage des Cafres, ils n'employaient guère dans le coran^rce d'autres signes représentatifs de valeur que les sagaies. Cette espèce de monnaie a encore actuellement cours, quoiqu'ils emploient au, même usage les grains de verre, le cuivre rouge et jaune, et, en général, toutes sortes de métaux simples. ou mélangés, mais de préférence ceux qui tirent sur le rouge ou le jaune, deux couleurs qui ont à leurs
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yeux un prix particulier. Il est à remarquer, néaninains, q.ue la valeur de ces signes purement arbitraires a diminue à mesure qu'ils se sont multipliés; tandis que les sagaies ont conservé leur ancien prix comme monnaie, tant.à ca^ite de la nécessité de remplacer ces 'objets indispensables pour la chasse et la guerre , que parce que la fabrication de ces armes est pénible pour le Caire, qui n'a que des outils très imparfaits.
Les boutons d'habits fabriqués en Europe sont fort recherchés des femmes cafres, qui en ornent leurs manteaux ; mais il faut qu'ils soient solides et massifs : ceux dont la forme est de bois ou dont l'anneau est de corde de boyaux n'ont pas de prix à leurs yeux. Tous les objets de ce genre ne sont, estimés qu'en raison de leur solidité; les Cafres font peu de cas de ce qui ne leur paraît pas solide; c'est pourquoi ils préfèrent les boutons unis à ceux qui sont travaillés en relief ou à jour : ils donnent à ces derniers le nom de boutons galeux.
Quelque intéressés que soient les Cafres, ils mettent la plus grande bonne-foi dans le commerce ; il est rare qu'ils rompent un marché conclu, on n'en trouverait pas même d'exemple chez les hordes éloignées de la colonie. Je crois devoir rapporter, sur ce sujet, un trait^ remarquable et qui peint leur ca^^ ractère : «M. Alberti ayant pénétré , dans son dernier voyage, jusqu'à soixante-dix lieues au-delà des terres de la colonie, où les Cafres ont conservé toute la pureté de leurs mœurs, il y trouva, une horde de cette nation dont le chef s'appelait Buchu, et il apprit qu'il
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avait auprès de lui deux nègres de Mosambique, échappes d'un vaisseau qui faisait la traite des esclaves. Les nègres avaient massacré l'équipage, et le navire avait édioué sur la cote, dans le voisin nage de la horde auprès ^e laquelle il se trouvait. Gomme les esclaves qui se réfugient chez* les Cafres sont, à plus d'un égard, dangereux pour la colonie, il proposa à Bucbu de lui vendre ces deux nègres, pour les ramener au Cap. Buchu consentit à entrer en négociation , et l'invita à venir conclure le marché dans sa hutte, peu éloignée de^l'endroit oii il s'était campé: II' s'y rendit, accompagné d'un seul Gonaqua qui lui servait d'interprète , et emportant avec lui des plaques de cuivre, des grains de verre et d'autres objets de cette nature, autant qu'il présumait être nécessaire pour l'achat des deux esclaves. Le prit qu'il ofïrait paraissant trop modique à Buchu, il fut convenu qu'il y ajouterait d'autres objets, et qu'il les lui enverrait le lendemain. En le quittant, il lui dit qu'il laisserait les deux nègres auprès de lui jusqu'à l'entier paiement de leur raùçon; mais il se fâcha, lui répondit avec fierté, qu'il l'insultait par cette proposition, et fit conduire incontinent les deux esclaves dans son camp, quoiqu'il lui représentât, qu'étant étranger et absolument inconnu à sa horde, il n'avait aucifn droit à sa confiance. II l'invita ensuite à passer la nuit auprès de lui; et, sur son refus, il lui envoya un veau gras, comme une marque d'hospitalité. »
Les Cafres n'ayant que peu de besoins aisés à satisfaire, tous les arts leur sont inutiles, excepté
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ràgriculture et l'art <k forger le fer ; ce dernier leur ^t ittdi^epsable ppup fiihiiqq^F les fcars 4e j^yeli-r ae^, des espèces de haches, et ces i^qoeaM:;^ qui leur aerveat à la fois d'oroemept et de mpupai^. Toiis U^ Cafres, cependdiit, ne ^ntpas forgerons ^ (^e ip^tier eiM; db^z m% upe profession particulière, hm^thQân qu'ils emploieiit e^ trèssimp^ ; o» choisit upp de «es fourpuilières fabriqiiiée$ par les tenpite§ ^ pour tenir lieu de fo^ge : on en c0upe vertia^^ii)ent n^ partie, et on creuse l'autre hopkcAtaleipept ep form^ d'entonnoir. Au fond de oe cijJrde-jia<? est UP6 p^titi? ouverture, par laquelle op introduit les tuyaux de^ souffleta; de sorte qu^, au i?optrairç de ce qui ^e pra* tique eu Europe, les soufflet^,se trouvent derrière ^ poussept la flapi^ipe en devant 4<e la forge, I^ fX)rp£i du soufflet, fait 4'uae peau de veau mpile et cousue par lies deux bouts, a la fprmed'up^p ^ps fond; Tuup des deux ei^trémites de ce ^<? se Ue autour du tuyau t qui est upe corpe de vache pex*^ée d'outire ^p outre , et l'autre reste ouverte pour adpnettre ji'air extérieur, On introduit à la fois ^depx de pes tuyau^ par l'ou-? verture pratiquée au fopd de 1^ forge , en pe les |^i^ sapt pénétrer que peu ayante pour pe pas )p$ exposer à l'action du ^u, et op le^ as^jettjit en dehors, au ipoyep de pourrpie$ , à des cheyille/s op piquetç epr foppés dans la terre. Au foud des soufflets sont ^trr tachés des anneaux, à travers lesquels up aidi? du forgeiron passe la main ouverte pour les presser et les ouvrir ^ternativenient. Un gros^ millou de rivière, qui a la forme d'un cône tronqué, sert de marteau pour forger le fer; ce marteau n'a pas de
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manche. Les tenailles consistent en un morceau de bois élastique, fendu longitudiilalement jusqu'à une certaine hauteur. £nfin on emploie le ciseau pour couper le fer et le cuivre, et faire les hachures, dont les fers de sagaies sont quelquefois ^mi$. La soudure de éeux pièces de fer se fait en posant d'abord les bouts l'un sur l'autre et en les enveloppant de cette argile clutineuse dont les fourmilières sont faites; après quoi on les fait rougir au feu, et la réunion s'achève à coups de marteau. Pour fabriqua* les petits anneaux, dont nous avons parlé plus d'une fois, on coupe, au moyen d'un ciseau, une platine de cuivre ou de fer par bandes d'environ Une ligne de large; on façonne ensuite la bande autour d'Un cylindre de bois, dont la grosseur détermine l'ou-r verture de l'anneau. Les Cafres sont surtout adroits à forger l'armure de leurs sagaies : on les prendrait pour des ouvrages de fabrique européenne; mais ils manquent de sagacité ou de moyens pour fabriquer ce qui exige plus d'art. Par exemple, ils ne sauraient faire à une cognée l'anneau dans lequel s'adapte le manche; mais ils savent fabriquer cet outil d'une autre manière ; la cognée elle-même a la forme d'un grand ciseau, long de six pouces, large de deux à' l'endroit du tranchant, et se rétrécissant jusqu'à l'extrémité qui s'introduit dans un trou pratiqué au haut du manche. On choisit , pour ce manche , non seulement du bois très dur; mais on le fore à un endroit noueux, afin qu'il ne se fende pas lorsqu'on en fait usage.
Les femmes pauvres gagnent leur vie en se mett
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tant, comme travailleuses , au service des gens aisés, qu'elles aident à labourer la terre; le salaire de ces mercenaires se borne d'ordinaire à la quantité de viande nécessaire pour leur nourriture. D^ jeunes filles se mettent aussi quelquefois en condition chez des femmes riches, pour surveiller leurs enfants et partager avec elles les travaux domestiques.
S XVI
Penchant pour la chasse, et mamère de diasser des Cafres. ' ' • . ■
> Tous les<^afres aiment passionnément la diasse, et y vont par troupes nombreuses. Une bordel entière, souvent même plusieurs hordes à la fois, quittent leurs hameaux," emmenant un nombre suffisant de vaches à lait, et se rendent, sous la conduite de leurs chefs, dans un endroit qui leur promet une chasse abondante. Quelques femmes même font partie de ces caravanes; mais la plupart restent dans les hameaux avec les enfants, les vieillards, et le reste du bétail. Ces parties de cliasse durent quelquefois deux ou trois mois.
Superstitieux en tout, les^ Cafrçs ont introduit une pratique bizarre jusque dans la guerre qu'ils font aux animaui^. Avant l'ouverture de la chasse, l'un d'eux prend une poignée d'herbe , qu'il tient devant sa bouche, figurant ainsi une bête fauve ; la troupe entière le poursuit en poussant de grands cris : l'animal, relancé, se laisse tomber comme s'il était blessé. On se presse autour de lui , en criant :
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ai! hii kit et on fait semblant de l'achever à coupsf de sagaies. Cette cërëraonie est regardée comme indispensable pour le suceès de la chasse.
Les Cafres aiment surtout à faire la chasse forcée aux ehevrotins, aux chamois , et à toutes les petites é^èces d'antilopes. Us choisissent, pour cette ohasse^ une plaine daûs ktqu^le les chasseurs forment d'iân bord une vaste enceinte, en se tenant éloignés les uns des autres; ils pou$$eat ensuite des cri&qui retentissent au loin , et qui forcent le gibier, effrayé, à se réunir au centre. Akurs, ils se ra4)proeh^t le^iter mené, serrant leurs rangs de plus en pi us, jusqu'à ce que le gibier soit totalement enfermé; après quoi, ils l'assailleAt de toutes parts , et tuent à coups de sagaies tout ce qu'ils peuvent atteindre. Comme il ne peut échapper qu'un petit nombre d'animaux, cette chasse détruit beaucoup de gibier à la fois. Chaque bête appartient proprement à celui qui l'a tuée; mais il, est d'usage qu'il en fasse part aux autres chasseurs, se réservant un pied de l'animal avec un lambeau de la peau , qu^il passe autour de son bras gauche : le nombre de ces pieds indique c^lui des animaux que chaque chasseur a tué$. Si l'herbe de la plaine est sèche , on y met le feu , avant de se retirer, pour retrouver les fers des sagaie^. . On prend aussi j^usieurs espèe^ d'antilopes aa piège; ce qui se fait de la manière suivante. On forme autour d'un taillis une haie de broussailles, qui a quelquefois plus d'une lieqe de circuit, et on y laisse , de distance en distance , des intervalles où l'on dresse les pièges : le gibier, qui erre en paix dans
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eette enceinte , ne s'avise pas de franchir la haie pour en sortir; il la côtoie tranquillement jusqu'à ce qu'il arrive à l'une de ces ouvertures , où il est pris au passage.
Pour faire la chiasse aux hippopotames, on choisit le temps de la nuit, parce qu'alors ces animaux sortent de l'eau pour aller paître. Dans les sentietrs qu'ils se sont frayes à travers les roseaux épais qui bordent la rivière , on enfonce des pieux pointus et durcis au feu; on donne ensuite l'alarme aux hippo* potames, qui, reprenant en hâte le chemin de la rivière, s'enfoncent ces pieux dkns la poitrine, et tombent ainsi au pouvoir des chasseurs.
Dans les endroits oii les bétes sauvages ont cou-" tume d'errer par bardes, et surtout dans les lieux battus qui aboutissent à quelque pièce d'eau, ou creuse des fosses profondes , dans chacune desquelles on enfonce un pieu pointu, et qu'on recouvre ensuite de broussailles et d'herbe ; ces pièges servent particulièrement à prendre les buffles et les plus grosses espèces d'antilopes.
Pour prendre les tigres, on enfonce au pied d'un arbre un pieu armé, à la pointe, d'un fer de sagaie; on suspend à l'une des branches, au-dessus du pieu , une grosse pièce de viande, et on en répand de menus *hiorceaux autour de l'arbre. Le tigre, après avoir dévoré ceux-ci, finit par sauter obliquement pour saisir la viande suspendue à l'arbre, et retombe diroit sur l'armure du pieu.
La chasse des éléphants est la plus pénible ; aussi , les bracelets faits des dents de' ces animaux ont-ils
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un prix constant. Il arrive rarement que tes Cafre& viennent à bout d'en terrasser un avec leurs sagaies : surtout quand ils vont par troupe, il est dangereux de s'en approcher, et on ne peut les atteindre qu'avec dés armes à feu. Ce n'est que quand l'un d'eux s'écarte de la troupe , et que les Cafres le rencontrent dans un lieu favorable à leur manière de chasser, qu'ils peuvent réussir à le tuer. Voici la manière dont ils r s'y prennent : sachant par expérience que l'éléphant , quand il se voit entouré de flammes, ne bouge pas, au moins pendant te jour, ils mettent le feu , tout autojiir de lui, à IHierbe sèche et aux buissons; ils s'approchent ensuite de l'animal ainsi cerné , et lui décochent une multitude de traits. Mais il est difficile, à cause de l'épaisseur de sa peau, de le percer assez profondément, même aux endroits du corps t>îi la blessure pourrait êtrejnortelle ; de sorte que l'éléphant s'évade pendant la nuit , et que les chasseurs sont obligés de le poursuivre souvent pendant plusieurs jours. Les dents d'un éléphant tué sont remises , ainsi que ses oreilles et sa queue , au chef de la horde , qui suspend la dernière à l'entrée de son parc , comme un monument de la victoire.
Pour forcer un lion ou un tigre, les Cafres commencent par former un cercle autour de lui, et se rapprochent peu à peu du centre, jusqu'à ce qu'ils soient à portée d'atteindre l'animal; alors ils lui lancent leurs traits. L'animal blessé ne manque pas de se précipiter sur Tun des chasseurs, qui l'évite en se jetant subitement à terre et en se couvrant de son bouclier; aussitôt le^ autres s'approchent et percent
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d'alberti et de brownlee (1806-24). 253 l'animal de leurs sagaies. Cette chasse est dangereuse : il arrive quelquefois que l'un des chasseurs y est Uessë ou tué; mais elle est glorieuse, surtout pour celui qui a tué un lion ou qui lui a porté le premier coup. Au retour de la chasse, toute la horde se rend
comme lavé de sa souillure.
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Bieuveil lance, hospitalité; divertissement en usage parmi les Cafres.
L'afFectîon et rattachement mutuel ne se boraent pais, parmi les Cafres, aux membres d'ime même &*mille; un sentiment universel de bienveillance les unit tous^ et pour peu qu'on obsei've leurs mœurs sociales, il est aisé de se^ consacre qu^ils sont profondément pénétrés de ce sentiment naturel à Thorame. Si nn Cafre réduit à la pauvreté ne trouve dans sa phdpre horde personne qui puisse le secourir, et q^'il ait recours à une autre horde, elle commence par dbnner, sans délai, des aliments à l'étranger, et celui^Gi renouvelle chaque jour sa demande. Au bout de quelques jours, on croit pouvoir ajouter foi à sa dëtreâse^ persuadé que, s'il n'était pas eu effet malheureux, il ne s'abaisserait pas à supplier si long*^ temps. Alors quelques particuliers se cotisent vohNitairement , pour le mettre en état de rétablir ses affaires et de soutenir sa £unille. Quelqu'un n'a-t4l pas assez de bestiaux pour l'entretien de son ménage, «m autk*e lui en pnête, sans difficulté, pour deux ou trois années. On stipule ordinairement , en faisant ces sortes de prêts , que la moitié des veaux qui naîtront dans l'intervalle reviendront au pré^ tour; quelquefois cependant celui-ci a la générosité de ne rien exiger ponr prix du service cpi'il rend.
Si tme pièce de bétail vient à être dérobée, celui à qui elle a été enlevée peut compter sur le secours
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d'alberti ET de;^ «aowKi^EE (1806-24). a55 M ëes ycmiàs pour ûlUt aussitôt à la reohdrobc des voleurs; on les poursuit avec ardeur^ et oa tâche de leur arracher leur proie, sans se laisser arrêter par la crainte d être blessé, ou, ce qui arrire quelquefois ^ de perdre la vie ( 1) 2 dei services de ce genre se rendent gratuitement; on les regaMe comme l'acquit d'un sinple devoir. En général ^ chaque individu considère le tort fait à Un Autre coinmë s'il était fait à luî-^mêmej et prend sôuvenl plus de peine pour W répara: que ne ferait l'offensé li^u - même ^ de peur d'être soupçonné d'avoir manqué à^ son? devoir».
' L'hospitalité j&urtout est^ auic yeux: des Cafres» ui> devoir sacré dont ils s'Acquittent avec aèle et 4émUr téressement. Tout étranger «st actcueilli, et le.vOyar geup, ^wenu >k uii endroit hafa&té par des Ci^fr^v fmt en toute sûreté cocnip ter sur uli asile tel des aliments i on feit plus, on lui c^eunë compagne pour la nuit ; Ijar cet usagé fiiit paiTni eux partie de l'ho^ pitalilé. <Si le voyageur est étranger à la &Q)iUe cfae^ laqiielle il vient chercher un asile ^ on lui donne ^ outre du laitage , sa part du repas de Sfes hôtes ;, st c'est. un parent,. on tue un veau gras tout exprès pour le régaler^ à naoins que la famille ne soit pas assez opulente, en quel cas on lui témoigne aon regret: de ne pouvoir le traiter d'une manière plus convtoable ; y manquer quand on eâ a les moyen^> ce^rait s'exposer au mépris de la hOrde entière. •
(i) Avimt ^ttè odttA ffui on « ^nleyé aoià bétail se <q«ne à la pottvioHè des vol^wsi il a «omNime«le,aM^adfe çop manteau é^ Vmmjée àà êbfn pbrcy daiifli\tttt||J|empeiw|}«^BS.e^'il ipo, reçois ▼rera plus sûremeot ce qu'il a perdu. ./.,^,; .. ,
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Tout économes que sont les Cafres, ils regardeo^ comme un devoir de partager leurs aliments avec quiconque les vient, visiter. Nous avons observé plus haut que le Cafre ne tue jamais une pièce de son bétail uniquement pour le plaisir de manger de la viande; mais s'il arrive qu'il y soit forcé parce qu'il a besoin de peau pour se faire un ;habit, parce qu'un de ses bœufs s'est blessé, ou parce qu'une de ses vaches n'est plus bonne à traire^ il invite alors non-seuFement ses proches, mais encore tousses voi^ns à venir s'en régaler avec lui (i). M. Alberti a constamment vu celui qui se trouvait en possession d'un morceau de viande ou de pain, le partager avec tous ceux qui étaient présents, quoique les parts fussent quelque* fois si petites, qu'il y avait à peine de quoi les sa-* Tourer. Quelquefois aussi il a vu des Cafres s'affliger de ce qu'on ne leur donnait pas d'un morceau de viande, parce qu'il était en effet trop petit pour le partager : ils imitaient alors le hurlement des loups ^ pour donner à connaître la gloutonnerie de celui /jui mangeait seul. < ^
Le divertissement qu'ils prennent le plus souvent entre eux est une danse extrêmement uniforme. Un nombre d'hommes, ordinairement nus, se rangent sur une ligne; chacun d'eux passe son bras droit, élevé et' armé d'une massue, dans le bras gauche^de sou voisiâ ; les femmes se rangent sur une seconde
(i) La poitrine J k tête, le c<Bttr et lies pî«â6 de V^taSaoÊol sout , dans toutes les occasions , exeliish^ment rémwés pour ks hom^ mes : les femmes, sanâ mi excepMT même celles des chefd -, ne «ou* cheiit pas à ces morceaux.
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d'alberti et de tooWNLEE (i8o6-24). 257 ligne immédiatement derrière les hommes, mais sans se donner lé bras. Tandis que les hommes sautent , toujours à pieds joints et sans changer de place, onr remarque dans les femmes un mouvement couvulsif de presque tous les membres, et surtout des épaules, qu'elles poussent alternativement en avant et en arrière , en remuant la tête en mesure ; chaque femme fait ensuite un demi-tour sur elle-^méme ; elles se mettent en marche d'un pas lent , font à la file le tour de la ligne des hommes, et vont reprendre la place qu'elles occupaient d'abord. Cette marche s'exécute de l'air le plus sérieux, et, aussi longtemps qu'elle dure, les femmes tiennent const^Cmment les yeux baissés. Pendant la danse, les hommes et les femmes chantent en chœur; au reste, ce chant ne consiste que dans la répétition uniforme de quelques sons sans harmonie et sans paroles. Les Cafres dansent jusqu'à ce qu'ils soient couverts de sueur et épuisés de fatigue; de temps en temps quelques danseurs se détachent de la troupe , et d'autres prennent leur place, jusqu'à ce que la compagnie entière renonce, par lassitude, au divertissement.
On ne trouve chez les Cafres aucun instrument de musique qui annonce de l'invention. Le seul instrument particulier que j'aie vu chez eux, consistait en une baguette, sur laquelle était tendue une cordé de boyau , ce qui formait une espèce d'archet. A l'une des extrémités de la corde est attaché un tuyau de plume, fendu sur toute sa longueur, et que la corde traverse au moyen de deux trous; on tient ce tuyau de plume devant les dents fermées, et, en expirant XXI. 17
.Digiti
a 58 voYAGi:*
Fair avec force , oi\ produit des sogos^ assez semblables à ceux d'une trompe, mais encore plus a|)tu& et plus sourds; encore M. Albçrti n'a entendu que rarement des Cafrespuer de çetiastrumenl; il est plus particulier aux Gonaquas, apçiens habitants du promontoire méridional d^ l'Afrique, qui, depuis que la coloQÎe européenne a étepdu ses possessions, ont cessé de faire un peuple particulier, et se trouvent actuellement en grande partie épars dans le pays de& Cafres, dont ils étaient voisins. Il paraît vraisemblable que ce sont eux qui ont appris, aux Cafres à jouer de l'instrument que l'on vient de décrii^e.
Hormis le chant qui s'exécute eu chœur, et qui n'a lieu que pour accompi^gner la danse , on n'entend guère les Cafres chanter, ai ce n'est dans la solkudie; si l'on peut donner le nom de chant à des sons sans mélodie et sans aucune articulation.
XVIII
Forme du gouvernement. Respect vfju'on rend aux chefs desf. hordes, impois. Succession au gouvernement diez les Cafres.
On a vu plus haut que la nation des Ça&es est partagée en hordes. Chaque horde a son chef, dont le i^ang et le pouvoir, comparé à celui des autres chefs, dépend du nombre des Ëimilles soumises à sou autorité. Quelquefois la horde n'habite pa^ tout entière en un mémo lieu ; elle peut être composée de deux ou t^ois sections qui habitent des cantons séparés ; dans ce cas<-là , les sections qui sont privées
d'alberti et de brownlke (1806-24). 269 6e la présence du chef sont gouvernées par des officiers délégués de sa part. IjC chef d'une horde, s'appelle Inkaassie^ titre qui répond évidemment à celui de seigneur ou chef. Si, au contraire, plusieurs hordes avec leurs chefs se trouvent rassemblées dans un même canton, elles ont à leur tête un chef suprême, considéré comme le souverain do canton, et dont l'autorité s'étend sur toutes les hordes réunies.
Chaque chef de horde nomme à son choix un -nombre d'officiers proportionné à celui de ses si^ts. Cette charge n'est ordinairement accordée qu'a des hommes d'un âge mûr et qui ont de l'expérience; souvent aussi le prince ne choisit ses officiers que parmi les familles les plus aisées. Ils coniposent le conseil du chef^ qui prend rarement une résolution sans leur avis; ce sont eux qui proclament ses ordres, qui exécutent ses sentences, et tout ce qui a rapport à l'administration; eu tetnps de guerre, ils rassanblent les hommes en état de porter les armes , et les conduisent à l'ennemi sous le commandement du dàef suprême. Quant au conseil de celui-ci, il est composé en grande partie des autres ch^s subordonnés à son autorité.
Chaque chef exerce sur sa horde un pouvoir presque absolu; il crée et abroge les lois, il exerce le droit de vie et de mort sur ses sujets, et pourra que ses sentences scôent équitables, on les voit exécuter sans murmure ; mais il doit s'abstenir de commettre des injustices ou d'usurper des droits nouveaux : en cas d'injustice ou d'usurpation , son conseil
Digiti
a6o VOYAGBS .
lui fait des remontrance^ au nom du peuple, et sait .quelquefois, quand il le faut, réprimer efficacement des abus d'autorité, qui, sans cela, dégénéreraient en despotisme. Si le chef d'une horde particulière a commis quelque grave délit, le chef suprême peut aussi le dépouiller de sa dignité pour la donner à un autre; cependant il n'use que rarement de ce droit, parce que ces sortes de destitution sont regardées moins comme des actes de justice que comme des coups d'autorité arbitraire ^tendant à usurper le domaine du chef déposé. Celui des grands chefs actuels dont les états sont limitix)phes de la colonie, s'étant déclaré seul héritier de tous les biens de ses sujets, les chefs subordonnés à son autorité, après lui avoir fait des remontrances inutiles, ont pris le parti de le quitter avec leurs hordes, et d'aller s'établir ailleurs ; de sorte qu'il s'est vu contraint de rétracter sa nouvelle loi. Cette loi parait exister dans plusieurs tribus ; cependant chez les Mandankae elle est tombée en. désuétude; chez les Tamboukies elle est inconnue (i).
Les honneurs qu'on rend au chef répondent à l'autorité dont il jouit parmi ses sujets. Quoiqu'il ne^ soit pas d'usage parmi les Cafres de se saluer mutuellement quand on se rencontre, on n'omet jamais le salut: à l'égard du chef , ce qui se fait en le nommant simplement par son nom. Quand un chef arrive dans un hameau, soit qu'il appartienne à sa horde ou à une autre, on lui offre une pièce de bétail , qu'il fait
. (i) Brownlee, dans Thompson's Travelsy t. ii, p. 348.
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aussitôt tuer par les ofBcibrs de sa suite, car il ne voyage jamais sans eux; et il la mange ensuite avec ceux-ci et avec ceux qui la lui ont offerte. On observe les mêmes égards envers les femmes des chefs; cependant les uns et les autres ne font usage d'autre lait que de celui de leurs propres troupeaux.
Lé chef mène à sa suite , outre ses officiers , un nombre de personnes du peuple , chargées de ce qui regarde son service.* «Je vis un jour, dit Alberti, tandis qu'un de ces serviteurs tenait devant le chef une javeline à laquelle étaient embrochés des morceaux de viande rôtis que celui-ci détachait et mangeait peu à peu, un autre enlever là portion du serviteur, qui' cuisait non loin de là sur des braises. Celui à qui on l'enlevait se plaignit en jetant les hauts cris; mais il se garda bien d'abandonner , même un seul instant , le, service de son maître pour courir après son morceau de viande. » Pendant la maladie du chef, le' commerce des deux sexes est défendu , sous peine de la vie, dans le lieu qu'ir habite. Un Cafre, chargé de remettre à un autre du tabac ou des liqueurs fortes , aura bien de la peine à résister à la tentation d'en prendre sa part; mais si la cbmmission est adressée à son chef, on peut être assuî'é qu'il la lui remettra scrupuleusement. En général on a le plus grand re^ect pour les chefs, et on exécute leurs ordres avec la plus scrupuleuse exactitude; on s'aperçoit même que ce peuple se forme une idée distincte de ce qu'on appelle crime de lèse-majesté : en voici un exemple. Le gouverneur Janssens, dans une conférence avec le chef Gaïka , tachait de l'en-
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gager à pardonner à de» hordes très considérables qui l'avaient abandonne, et auxquelles il faisait actuellement la guerre ; mais il refusa Constamment , et assura le gouverneur, en lui montrant la cicatrice d'une blessure qu'il avait reçue en combattant centre ces rebelles, « qu'un pareil traitement, reçu de la « part de ses sujets, ne pouvait se pardonner. »
Le-s femmes des chefs jouissent également de prérogatives considérables que leur procui^e le rang de leurs époux; on les honore encore davantage, si elles-mêmes descendent de quelque famille distinguée de chefs. Toutes les femmes du peuple sont tenues de servir les femmes de leur chef; elles y sont' requises à tour de rôle, elles leur tiennent-compagnie , et se chargent pour elles de la culture des terres et des tri^vaux du ménage : leur s£tlaire consiste, outre la nourriture, en peaux de vaches qu'on leur donne pour se faire des habits.
Les Cafres sont aussi soumis k des t^oiLes envers leprs chefs ; en voici quelques unes.
Au temps de la moisson , chaque famille doit céder au chef de la horde une partie de sa récolte ; on lui paie aussi chaque année une rétribution en bétail. Chaque père de famille qui marie une de ses filles est obligé de céder au chef une partie de la dot qu'on lui a payée pour elle, en compensation des instructions qu'elle a reçues étant au service de ses femmes (i). La poitrine de tout bœuf qu'on a tué
(i) On se rappelle ce qui a été dit plus haut, que c'est çn servant les femmes du chef que les jeunes filles achèvent leut édui cation .
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dans h lieu de la résideuce du chef \ûi apjjartient de droit. Il en est de même des élaos qu'on a pris; la poitrine en est envoyée. au chef, dût-elle, à cause de l'éloignement de sa résidence , n'y arriver que toute gâtée. Enfiif ïes dents d'éléphants , leis peati)c de tigres , les queues des autruches prises à la chassé , ' appartiennent au chef. Les peaux de tigres qu^ le chef n'emploie pas à son propre usage sont distribuées à ses officiers favoris. Les plutties d'autruches sont une marque distinctive à la guerre , dont il sera parié ci-après : quant aux dents d'éléphants, elles servent, comme nous l'avons déjà dit, à faire des bracelets , que le chef distribue de même à ceux qu'il honore de ses bonnes grâces.
a II m'a paru , dit Alberti , qu'à l'usage de portter ces anneaux les Cafres attachent , du moins en certains cas , une idée superstitieuse , mais dont il ne m'a pas. été possible de découvrir l'origine ; tandis que les uns ne font pas difficulté de les troquer, d'autres , au contraire , refusent de s'en défaire à quelque prix ique^op soit. J'ai vu un Cafre qui avait pris tant d'embonpoint, que ses bracelets lui étaient devenus trop étroits ; ses bras étaient ck>nsidérable^ ment enflés ; il éprouvait des douleurs insuppbr-* tables, et l'inflammation des chairs me fit croire que la gangrètie allait terminer ses jours. L'unique moyen de Iç sauver était de scier ses bracelets ; mats il n'osait y recourir, et l'on m'assura même que soti chef n'avait pas le pouvoir d^e lui permettre , sans néanmoins mç donner des é<^aircissements suffisants sur la raison qui s'y opposait. Quiconque ose-
Digiti
264 VOYAGES - ' ' m
%ait, dans quelque cas que ce pût être, briser/ de propos délibère, les bracelets qu'il a reçus du chef, devrait s'attendre infailliblement à la. confiscation de ses biens et à la mort. Lorsqu'apres ime bataille on en trouve sur quelqu'un des.iilbrts, on a soin de • les recueillir pour les remettre à son chef, après la paix. »
En cas de retard ou de refus pour l'acquit des contributions, qui consistent en fruits ou en bétail, le chef les enlève par force; le recèlement de la part du gibier qui doit lui être réservée est puni avec sévérité. .
Tous les fils de chefs héritent de 1^ dignité dé leurs pères ;les jeunes hommes qui ont été circonci? en même temps que l'un d'eux appartiennent à sa horde future, et sont destinés à en former la tige lorsqu'il se mariera et qu'il quittera la hutte paternelle; par rapport au rang des jeunes chefs et à l'héritage de leur père , voici l'ordre que prescrit l'usage. . ^ .
Dans les familles de chefs coniiî^érable^ par leur ancienneté et leur puissance, le rang est héréditaire même aux fiUes, qui, à leur tour, le transmettent à leurs descendants ; de sorte qu'à la mort d'un chef, si ses femmes doivent I4 naissance à des familles de la même qualité, les fils de celle dont la famille est la plus ancienne ont le rang sur leurs frères : cette distinction de rang, héréditaire par les femmes, est le fondement du droit à la dignité de chef suprême. Dès le vivant du prince, ses sujets el^ ses troupeaux sont partagés en autant de portions qu'il a de fem^»
o'alberti et de BRowifLEE (i8o6-24). ^^65 mes , et chaque portion de bétail est distinguée par une marque particulière. Après sa mort, les fils de chaque femme partagent avec elle , en portions égales, les sujets et les bestiaux qui constituent leur part de la succession , et chacun d'eux est ainsi le chef-né de cette portion de la horde «de son père qui lui est échue en partage ; cependant l'aîné des fils issus de la plus noble des femmes du défunt obtient le rang sur tous ses frères et beaux- frères, qui par-là deviennent autant de chefs subordonnés à son autorité. Cet ordre de succession rend raison du grand nombre des chefs suprêmes qu'on trouve chez les Cafres , et de la diversité de rangs qui existe parmi eux.
Si en mourant un chef ne laisse que des fils en bas âge, la régence et la tutelle passent, jusqu'à la majorité de l'aîné, entre les mains de la plus distinguée de ses femmes , assistée des officiers du défunt , et quelquefois de l'un de ses frères ou de quelque autre parent. L'éducation des fils mineurs est confiée aux officiers de la portion de la horde échue en partage à leur mère ; quelquefois ces officiers ont pour adjoint un oncle ou un autre membre de la famille , pour diriger et surveiller l'éducation des jeunes princes. La mère d'un chef conserve toute .sa vie quelque influence sur l'administration de sa horde ; son fils la consulte dans toutes les occasions importantes, et ne prend aucune résolution sans avoir préalablement obtenu son approbation.
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Manière de rendre la justice chez les Cafres.
Outre les diverses manières de punir certains délits, dont il a été fait mention précédemment, l'administration de la justice , proprement dite , mérite une description particulière, d'autant plus qu'elle est, chez tous les peuples, un des traits les plus propres à les caractériser.
L'exercice injuste et barbare du droit du plus fort n'est pas souffert parmi les Cafres ; il n'est permis à personne d'être son propre juge, excepté dans le cas d'adultère. Tous les démêlés doivent être portés devant le chef de la horde à laquelle appartient l'accusé; quand le cas est grave, il prend conseil de ses officiers. Les parties sont convoquées ordinairement dans le kraal ou l'enceinte des troupeaux du village ou de la horde; ou, si le temps est chaud, sous les ombrages de quelque bois voisin. L'auditoire se réunit en cerclfe ; les femmes en sont exclues , et il n'y a que les plus âgés et les plus considérables de la tribu qui parlent en ces occasions. Si l'afïaire est importante, les orateurs parlent successivement, et long-temps les uns après les autres; quelquefois, mais rarement , les débats durent plusieurs jours. Le chef qui préside donne son avis, qui est soumis à la délibération de l'assemblée , et appuyé ou combattu en toute liberté par ceux qui sont présents (i). L'in-
(i) Brownlee, dans Thompson*s Travels , t. ii, p. 35o-
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térêt et la partialité exercent, à la vérité, quelquefois une influence palpable survies jugements parmi les Cafres, comme cela n'a que trop souvent lieu dans l'administration de la justice chez des nations plus civilisées. '
Suivant la loi, le meurtre volontaire doit être puni par la mort du coupable ; c'est rarement le chef lui-même, ce sont plus souvent ses officiers qui jugent et condamnent en pareil cas. Le bétail , et tout ce qui appartenait au coupable condamné, est confisqué au profit du chef; cependant , la rigueur des jugements dépend beaucoup de Taffection du chef pour la victime du meurtrier, ou pour celui qui a commis le meurtre; de sorte. qu'il arrive quelquefois que celui-ci se tire d'afiairç en payant un certain nombre de bestiaux, qui retournent toujours au profit du chef.
Si l'on a dérobé du bétail à quelqu'un , et qub le propriétaire , en dénonçant le voleur, puisse donner des preuves évidentes du larcin , surtout en produisant, comme corps de délit, une partie reconnaissable de la peau, de la queue ou de la tête de l'animal dérobé , que les voleurs ont soin, pour cette raison , de couper en morceaux qui les rendent méconnais^ sables, et de cacher dans les lieux les plus écartés, non seulement l'auteur du vol çst condamné à une amende arbitraire , qui consiste toujours en bétail , mais encore tous ceux qui y ont participé, sans excepter même les enfants qui ont goûté de l'ani* mal dérobé , sont obligés de payer chacun une pièce de bétail au chef, qui dédommage du produit de ces amendes celui à qui le bétail a été e^nlevé.
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Celui qui a dérobé des fruits, ou dont le bétail errant à l'abandon a^ foulé le champ d'un autre , est condamné de même, par forme de restitution ou d'indemnité, à une amende consistant en bétail, et proportionnée au dommage.
Lorsqu'un créancier accuse devant le chef son débiteur de négligence à acquitter sa dette, le chef fait sommer celui-ci , par un de ses oflBciers, de remplir ses obligations. Si le débiteur obéit à la première sommation , le plaignant est obligé , au cas que sa créance se monte à plusieurs pièces de bétail , de payer au chef, pour frais de justice, un nombre de bestiaux proportionné au total dé la dette, et, de plus, ce qui est dû à l'officier pour son exploit. Celui-ci reçoit , en outre , une pièce de bétail de la part du chef, ou , si l'honoraire de celui-ci n'a pas été assez considérable pour cela , une ou plusieurs javelines (i); quand la dette ne consiste qu'en une pièce de bétail , on ne paie rien pour frais de justice. Le débiteur qui obéit à la première sommation du chef en est quitte pour payer simplement sa dette; mais.., en cas de désobéissance , il y est contraint jJar la force , et , en outre , condamné à une peine arbitraire.
Gomme les officiers ont part à toutes les amendes , il n'est pas rare que l'intérêt les porte à abuser de leur crédit auprès du chef pour nuire à leurs ennemis, et les faire condamner à la perte de quelques bestiaux. , '
(i) Nous avons remarqué plus haut qup les javeliues ou sagaies ne sont pas seulement des armes chez les Cafres , mais qu'elles y tiennent lieu de numéraire.
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L'adultère est aussi puni par l'amencle , qui se règle sur le rang de l'offensé et la richesse de l'offenseur. Mais, si le mari surprend sa femme en flagrant délit, il peut tuer le coupable, et ce meurtre ne devient ni l'objet d'une poursuite en justice, ni celui d'aucune vengeance de la part de la fariiille de la victime. Autrefois , les chefs faisaient mettre à mort tous ceux qui avaient un commerce criminel avec, leurs femmes; actuellement, ils se contentent de s'emparer de la totalité de leurs biens. La iFemme est rarement punie autrement que par le diyorce ou par un châtiment corporel. Si une fille non mariée devient euceinte, et que son amant cefuse de la prendre pour femme, il est condamné à payer aux parents une amende égale au douaire qu'il aurait donné s'il l'avait épousée.
Outre les amendes, il y a, pour les grands criminels, des peines dont on fait quelquefois usage. On bat le coupable avec des verges , ou on lui applique sur le corps nu des cailloux brûlants , ou oii l'expose au milieu d'une fourmilière. Souvent on l'assomme avec la mas^^p , on le perce avec la sagaie , on l'étrapgle ou on le noie ; enfin quelquefois on fend dans sa longueur un arbre, qu'on écarte avec violence, et qui, en se resserrant, écrase le misérable qu'on a placé à l'intervalle de la fissure (i).
(i) Bro^nlee, dans Thompson'^ Travels, V 11 , p. 35 1 ; et Alberti , p. 100.
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Manière de faire la guerre , et de conclure la paix , en usage parmi les Cafres.
îjes Cafres ne sont, à proprement parler, rien moins qu'une nation belliqueuse ; ils montrent , au contraire, un penchant décidé pour la tranquillité et le repos de la yie pastorale. Ils ne balancent cependant pas à prendre les armes quand il s'agit de défendre ou de faire valoir certains droits, réels ou imaginaires; ils montrent même alors du courage et de l'intrépidité. Ce* rfest qu'avec leurs voisins du nord, les Boschjesmans , que les Cafres sont en guerre perpétuelle, à cause des brigandages que ceux-là exercent continuellement sur leurs troupeaux. Cette guerre ne donne cependant pas lieu à des batailles rangées : les Cafres traitent ces brigands comme des bêtes féroces , les suivent à la piste quand ils ont dérobé du bétail, et massacrent tous ceux qui tombent entre leurs mains. Quelquefois aussi ils tâchent de découvrir les repaires de ew» bandes de voleurs, les y surprennent la nuit, et massacrent tout, sans distinction d'âge ni de sexe. L'acharnement des Cafres contre les Boschjesmaps est tel que partout où on les rencontre, et sans cpï'ils aient commis la moindre offense, ces malheureux sont exposés à être massacrés, tes hostilités entre les colons du cap de Bonne-Espérance et les Cafres, eu particulier celles *qui ont eu lieu dans les derniers temps , n'appartiennent pas ici ; nous nous réservons
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d'alberti et de bhownlee (1806-24)- ^7* d'çB parkr , ainsi que de ce qui y a donné lieu, à la fin de cet ouvrage. Ce que nous allons dire ne re* garde que la manière dont ils se font la guerre entre eux, les causes ordinaires qui la font éclater, et led suites qu'elle entraîne après elle.
L'orgueil et l'ambition sont les causes ordinaires des guerres ^tre les Cafres, qui cependant ne sont pas fréquentes ; l'intérêt se joint communément à ces passions , et l'on tàîke , de part et d'autre, d'enlever à l'ennemi autant de bétail qu'il est possible. Dominer, en qualité de chef suprême, sur une portion considérable de la nation , composée d'un mé-^ lange de plusieurs hordes, est ordinairement le bu^ que se proposent des chefs puissant^ , qui s'imagi^ oent que leur noble extraction leur donne des droite à cette dignité, ou qui se croient assez forts pour l'usurper par les armes* Aussi arrive-t-^il quelquefois qu'une ÊirniHe qui, depuis plusieurs générations , s'est vue en possession de l'autorité de chef suprême, en est dépouillée tout à coup , sur tfiiiek[ue prétexte ^ par une auti^e à qui le sort des armes a été plus favorable. La guerre a rairemfâit un autre motif , quoiqu'on allègue souvent d'autres prétextes powr voiler ou justifier une usurpation injuste.
Les arm^s que les Cafres portent à la guerre sont offensives ou défensives : les armes offensives sont la sagaiç et la massue; l'arme défensive est le bou^ cher.
La sagaie a ordinairement près de cinq pieds de long , y compris Tarmure de fer , qui varie depuis un pied jusqu'à un pied six pouces. Le manche a
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huit lignes de diamètre à Torigine du fer, et va toU" jours en diminuant jusqu'à l'autre bout, où il n'a plus que deux lignes d'épaisseur. Les fers de javelines, d'environ un pouce de large, à deux tran^ chants, et qui se terminent en pointe , Tarient souvent pour la forme : la plupart sont, dans toute la longueur, comme le devant d'une lame d'épée; d'autres n'ont cette forme que vers le milieu du fer, tandis que le reste est arrondi. en cylindre, d'environ trois Ugnes.de diamètre. Quelquefois cette partie, au lieu d'être ronde, est taillée en arêtes et garnie de hachures.qui.se croisent; On voit aussi des fers de sagaies, arrondis en grande partie, ayant cinq lignes d'épaisseur et terminés par une pointe triangulaire; mais cette dernière forme est moins en usage. que les autres. Pour monter une sagaie, on introduit. l'extrémité inférieure du fer, terminée en pointe, dand le gros bout de la flèche , en y versant de la poix fondue , et on les entortille avec une corde de fibres. ♦
LoL portée ordinaire d'une sagaie, projetée en ligne courte, est de soixante -dix à quatre-vingts pas;. M. Alberti n'a vu qu'une seule fois un Cafre jeter la sienne à la distance de cent trois pas. Il a fait souvent tirer des Cafres au blanc : il faisait tendre un mouchoir de couleur à la distance de quarante-cinq à cinquante pas, et le proposait pour prix à celui qui l'atteindrait de sa sagaie ; mais., quelque ardeur qu'ils témoignassent pour l'obtenir, ils ne l'atteignaient, le plus souvent, qu'au bout d'une vingtaine de coup*. Cela prouve qu'une seule sagaie n'est pas
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d'alberti et de browklée (i8o6-îi4)« ^73 fort à craindre, surtout parce <}u'on la voit venir, et qu'on peut Fëviter ou la détourner, sQJit avec un# massue telle qu'en ont les Cafres, ou avec un bâtbu ; elles sont plus à craindre lot*squ'il en tombe plusieurs à la fois dans le lieu où l'on se trouve. Cette arme n'est jamais plus dangereuse qu'entre les mains d'un homme déterminé , qui attaque sou ennemi à outrance; il tient dans la main gauche un faisceau de sagaies , qu'il déooche l'une après l'autre de la droite en courant sur son adversaire , et empoigne' la dernière pour l'en percer au momeiït où il l'atteindra.» * ' '
L'arme des Cafres. à laquelle on a donné le nom de massue , consiste en un bâton ordinairement long dk deux pieds et demi sur dix lignes d^épais&eur, et terminé par un nœud de'la grosseur du poing; au défaut de massues naturelles, les Cafres savent en ^ façonner; ils se servent de cette* arme, ^ dans les combats particuliers, avec une adresse étonnante, portant d'une main des coups avec leur masisue, et parant de l'autre leeux de leur adversaire ayec leur bouclier.
Ces boucliers sont faits de peau de bœuf. Pour préparer la peau, on commence par la tendre pour* la faire sécher; on la frotte ensuite avec tin caillou de forme arÉx>ndie, qu'on dirige dans tous les sens, en appuyant fortement sur le milieu de la peau , jusqu^à ce qu'elle ait pris une forme concave ; on lia façonne en la taillant tout autour, de màiyère qu'elle forme un ovale de quatre pieds et demi de lohg , et assez large pour couvrir le' corps ;fenjin , on attache ayet XXK 18
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des courraie^, sur le coté coocave, et dana sa Ion* gueur, un bâton de moyenne grosseur, de manière qu'il dépasse le bord du bouclier de quelques poAces pour l'appuyer dessus , et qu'il puisse être saisi et soutenu avec la tnain par le m:
état de porter les armes est o ipême son bouclier, et de le n horde , qui le fait, déposer dant tout exprès pour servir, d'arses Attaquer son ennemi à l'irapi prévenu par une déclaration de guerre ,. est considéré par les Cafres comme un fait inique ,^qui mérite la désapprobation générale; ce» trait de grandeur d'skne mérite , sans doute , d'être admiré dans une nation non civilisée. En conséquence de cette lottable coutume , l'agresseur envoie à- son adversaire , avant de commencer les hostilités, des hérauts d'armes portant devant eux une'queue de lion ou de tigre, qui in* dique leur qualité et la nature du message dont ils sont porteurs ; en même temps , on avertit tous ceu3i qui soi^ en état de porter les aimes de se ren^ auprès de leur chef. Quand les guerriers sont ras*semblés, on tue du bétail en abmidanoe pour les régaler, on danse; et, jusqu'au moment du départ général, on^se livre à la joie et à toutes sortes de divertissements* Quand Un chef àupréme entreprend la guerre, il n'y a ordinairement que les chefs sub* ordonnés à son autorité et les officiers qui soient instruits du but de l'expédition; le reste du peuple e^t obligé d'obéir aveuglément. Cependant , il n'est permis à personne, sous peine 4^ confiscation de
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Apràs que toas les guerriers, miima de lemu
antits, se sont rassemblés, on procède aux prépii*
Ms poUr l'ouTerture «de la can^
\me distribue aio: antres diefs^
néine à' des particuliers dent 1§
H», des plumes d'atièrudie, que
b tété y et qui sont la marque
le dtmioai. Cette ^stinction est
regardée eomme très homM*able; aussi 9 celui qui en
est décoré doit-âl s'en montrer digne. Dans les com*4
bats, il doit être constânmient à la tête dé sa trdùpey
et donner l'exemple de la valeur; s'il a la lâcheté dé
reculer, il est condamoé à la mort. La.tti4me peine
est réservée pour tout ^utre combattant qui aban«
donne son commandant. Quand tous les préparatifi
sont achetés, Tarmée se met en marche , eiiimeiiant
avec eHe autant de bestian:t qu'on juge nécessaire
pour l'etpéditioti.
Aussitôt que l'armée de celf|i qui a déclaré la guerre est arrivée à proximité du camp de f eniiemi , elle fait halte, et envoie de nouveau des hérautS^ pour l'avertir de son approche, et lui répéter les motifs de la déclaration de guerre ; si celui^d n*a pas encOfe rassemblé toutes ses forces, il en informe son adversaire , qui est obligé d'attendre , pour livrer * Tattaque, que fautre ait conpléeé son monde et soit prêt à le recevoir^
On choisit, pour champ de bataille, une plaine unie et sans* buissonè , où rien ne puisse gêner ta
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T)ié)2Hi&TDrMer>les surpriMs; ta, les. datix partis ennemis s'avancent Tun contre l'autre, «n jetant de l^rands crîsf jusqu'à la distancé d'enviroa soixentedi9|à:quatvfe-'rîfigts|>as» On cômmeoceà selancer des ' saf[fties', eftt'<m) ramassé de part et d'autre à mesiure <pi'elles tombent 7 pour s'en servir de nouveau. Pea<* 4ant le eon^at , le gëfléral en chef se tient constamr ment an centre de sa ligne , siht laquelle une partie des^ chefs subakenpes et des officiers ont aussi- leur ^lace, tandis que les autres se tiennent sur les der*rières^ la> ligne , pour avoir de là i'inspecti<Hi sur les soldats et prévenir k fuite ou la diction. Oa conCinue. à combattre dan& cet ordre , les deux: partis tôchant dé sie rapprodiér de. plusen plus; si la résisîance e$t opiniâtre , il s'ensuit un condiatde c(»|>s à corps, et dans cette mêlée on fait usage. des mas- $mesy jusqu'à ce que l'un des deux partis pMe, et sok. contraint d'abandonner le cbampde bataille;. Cependant, il arrive plus souvent que le parti le ^\m faible prend la fuite avant d'en venir aux in^ins^ de si; prèsi; ttous indiquerons ailteurs <ce,qMi $«i|bla en être lai causia. Dès que l'ennemi ^st eii déroute^ on s'^DaprcIssa de le ; poursmvre ^ surtout ^ns la v<ie d'é^i&yer le bétail, les^.femmW et les enfants; la p<]iyirsuite terminée , le' chef viql^ri^l^ feit tuer supr* lei^bâoap une partie des bestiaux pour en régaler sa troqj».-- ',^ "' \ ' ■
S'il arrive que la mût sépare les ieojiibattant$ av^t que la bataille soit décidée, on cne* J!iuie armée, .à r^MUt^ qu'on déskre suspendre le combats jusqu'au l^demain. Alors les deux partis. ise i*etirent ^la
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distance de quelques mîHè pas l'uo de Tautre, et Vbii dëtac6e des dfeux cotes des postes avancées , pour hë pas être exposé pendant la nuit à quelque surprise \ quoique, même en pareil cas, toute ïittaqtie inôpî-^ née soit interdite par les lois de la guerre. QaclqW-^ fois les deux partis profitent de cette suspènsfion d'armes pour feirc des propositions d'âccommôde* tnent; du moins les chefs subalternes tâchent de rà^ tnener leurs supérieur à des'senfimetits de pàix/^tl leur mettant sous les yeux les désavantage» de hl guerre, ^ tes suites désastreuses qu'elle pimin*ii)l avoir pour leurs sujets.* Si Tuit éés djëfe prêt© Fôreillé à ces remontra(nces, ileKHnîe À son adversaire -^e^ hérauts avecdesprôpôgitii^s de ptt!ix. En èa6<|u#l€tt négociations soient infructueuses, ie parti qui. s'ctbsi» tine a la guerre ne j^^t néanfmèins reqoiMieneet^i^rft hostilités le jour suivant , qu'après l'avoir fait an^dri*^ cer dans les formes: t ' •• . : >- «
Lors âe la cônclôsirâf *dHiiiii paix définitive , la prer inière conditioni du traité-^st touJMrs , que ie vaitiou reconnaîtra le vainqueur pour Mtrchief «i^pânMi, et lui jurera foi 6t liommage. Là-<lessus on remet eu liberté les femmes et les ebikinte prisa la guerre^ li$ vafnqueur rend au vaincu une partie, maSs.très p^ ttte , du bétail qui a'été enlevé , et diatrilMNii une* avtni partie du butin à ses guerriers. Ija teâtitutièn d^une pairtie dti bétail à celui qui a'éte varineat,'déeoirie4 chelz les Gafreë, d'Un principe de générosité >nâitit»< relie, dont voiei h, formub : lôrOn iiedoit «pus iaissnf <r périr son éimètni <fe feim.'D AjiràiMque l^'pfllrtib réconciliés sont retournés dans leurs habîlitiébsvest
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pQOtîyeSyle v^iqqu eqvoîe quelques bœufe au vain*-
queur^ cpmmie une marque de la «iocérUé de fes
eogageineoU, et celui -^ ci rëgale de i^ouveau sm
iBOi^de, comme îl Tayait fait avaat de le mener au
cpmbat,
Pw^ l^s bataille, 1^ deux armées ne fput pa^i d'Aj^.griiudçs pi^rteft qu'où semblerait devoir Tat^ te^4f^.4e )Qur mfiui^49Q094^ttre; le pombredef morts\Q'est jamais ibrt Qûasidérable; eu voîcî proha^ Ueuteut la qau^ç : il çst d'u^e^ comme nous Vavpn^ dit ^ que pendant le combat le çommaudaut m chef se tiçpne cou^tampi^tift «u plâtre 4e sa Ugnq , ^ il ue peut eiûfer de fta troupe. plu% de bi^çwe qu'ij ii!en montre Jujh^me, A 1% vérité i\ e^ d^udu* soits peine de mQi?i;,d'abau^Qf^ le çhef;*maif(, cpimme eaux qui combattent ssohp s^f^iwdw n'o^ pM de grands avantagea à e^^rer ppMP ewrW^meç dn succès de la bataille , il ne peqt Ji'fitt^udfe 4e 1^^ part qu'ilfir iront feudi*e aveôt iirtrjépidité dftfi^ les r^pgs ennemis, si lui^^néme n'a pH U ownige .d'av;ano^ ; de sorte que la bmvmn^ <d'4W^ «If^açe entière 4s Cafres dépend uniquémeAt de ee& qu0 m^Hitre sof) glénéfal Arriveïit^il que deuai:cbe& w gpeiTe m^^ qu^nt (égatement de poiu^age» U doit en r^siiltcr qm» kiin.d'en tenir de près aux m$^i» leur^ am^s n^ s'approdberont pas même assez pQiv que les tw|it?s lancés de part et d'autre puissent (fàre beaucoup de mal ; tandis que^ pour la mâmevmi^n > le plus pusU^ hmtme des deux dost souvent abundonner le ch^mp de bataille a^ant d')r ^tre contraint par une peitç oonsidérahlev >'
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Un ennemi désarme , saisi avec la main et fait prisonnier, ne peut être. mis à mort; à la conclusion de la paix, on lui rend sa liberté sans rançon. Les femmei^ ^t Jes eniants pris à la guerre n'ont abso- ' lument rien à craindre pour leurs jours; et même les femmes et les enfants des colons qui , dans leurs ferres avec les Cafres, tombent au pouvoir dé ces derniers, sont traités avec assez do ménagement. U est vrai qu oii n'en use pas si bien à Tégard des colons eux*mêmes; mais aussi ces derniers- n'ont pas droit de s'attendre à un meilleur traitement, puis*qu'ils n'épargnent la vie d'aucun Cafre qui se trouve à p<^rtée de leur fusil. Il n'est permis, en aucun cas, de mettre à mort les hérauts envoyés par le parti €onemi : si cependant l'acharnement mutuel est tel qu'on croie devoir redouter une pareille avajiie, on «a voie îles femmes ccmime parlementaires., persuadé, comme nous l'avons dit plus haut, qu'on n'a aucun mauvais traitement à craindre pour elles. Ces députations de femmes, copnme parlementaire, ont particulièrement heu pendant la suspension d'armes« LiNTsqu'un chef ne se croit pas asiez puissant pour soutenir ses prétentions ou défendre ses droits par lui-même, il tâche de se procurer un allié; dans ce cas, celui dont on demande le secûurs pèse attentivement le sujet de la querelle avant de s'engager. Si la victoire favorise les alliés,- le chef qui a) fourni du seoours obtient, pour sa part, fa moitié du biitin fiiit sur l'ennemi.
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Cérémonies funéniires et deuil chez les Cafres.
L'usage des funérailles est un des plus anciens, et ,des plus généralement pratiqués dans tous les , siècles. Les nations sauvages ^ comme les peuples civilisés, ont de tout temps adopté la coutume de rendre à. la poussière les restes des morts avec plus ou moins de solennité, suivant l'esprit dominant du siècle ou Fopinion de la fi^énération ac^elle, £n conséquence on a chargé Tun des quatre éléments de la dissolution des corps morts, après leur avoir fait les derniers adieux par quelque cérémoniie fil-» néraire, ou bien on les'a abandonnés aux bétes ssm* vages pour en être dévorés. Ce damier usage est celui qui se pratique le plus communément chez les Cafres , par rapport aux défiints qui ont appalv tenu à la classe du peuple; dans ce cas aucun convoi funèbre n'a lieu, on abandonne absolument 1$ cajdavre, et l'on* se contente de quelques marques de deuil. Quant aux chefs, on les enterre après leur mort, et cet enterrement est accompagné de plu* sieurs cérémonies. ^ ^
Quand une personne du peuple est malade, et qu'on croit que sa fin approche, on la porte hors de sa hutte et à quelque dislance du hameau dans un endroit ombragé par des Jouissons ;* on couche le moribond sur un lit de gazon, on s^llume du feu auprès de lui, et on lui met entre les mains un vase
d'aLBERTI et de BROWiaEE (i8o6-3t4). 3i8l rempli d'eau. Dans ces derniers momentâ^ le mari assiste sa femme mourante , ou la femme son époux mourant, et quelques uns de leurs proches leur tiennent compagnie. Voit-on les marques d'une dÎB^ solution prochaine, on arrose d'eau le visage de ragoniéant,'pour le rappeler à la vie s'il est possible; si ce remède n'opère pas , et qu'on soit conyaincu que le malade a rendu ie dernier soupir, on s'ëloigne aussitôt du cadavre et on l'abandonne aux loups (t), sans y toucher et sans rien enlever de ses habits ou de ses ornements. 11 ne reste même ordinairement auprès du moribond que le mari ou la femme; toutes les autres personnes^qoi l'entouraient dans sa maladie s'en éloignent à quelque diitano^ aussitôt qu'il paraît agoniser, et demandent de tenipt en temps , en criant de loin , des nouvelleg du malade à celui qui est resté auprès de lui : aussi ee^ personnes n'ont-elles, après qu'il a rendu, le dernier soupir , qu'à se laver ; après quoi elles retour^ nent à leurs demeures. Mais celui des deux époux qui a assisté à la mort de l'autre est considéré comme plus souilhé, et doit s'assujettir ^ en outre, à œiv tatnes pratiqués funéraires.
La femme dont le mari vient de mourir prend quelques tisons du feu qu'elle a entretenu autour de lui , et se rend en pleine campagne dans l'endrodt qui lui paraît le plus i^onvenable pour y séjounien Là elle allume de nouveau du feu, et doit prendre
(i) C'est pour cette raison que les Cafres sont dans l'usage de lie pas tuer les loups ; ce qui multiplie extrêmement ces animatti dans toutes les contrées «à phineiirs lidfdes se sont établie».
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garde, mâne en ca$ d'uoe forte pluie, qu'il ne.s'é* teigae : tout le temps qu'elle reste là, il o'est permis k personne de s'approcher d'elle. Dès la première ouït, la veuTe revient secrètement à son hameau, met le feu à la butte qu't^e habitait avec le défunt , et retourne ensuite dans sa solitude ; elle y passe un mois entier, et ne se nourrit pendant ce temps-là que de plantes^ sauvages. Lie mois de deuil écoulé , la veuve jette ses habits , se lave tout le corps, se meurtrit la poitrine, les bra$ et les jambes en les frottant avec de rades cailloux , s'enveloppe les hanches d'un tablier d'herbes tressées, et revient au hameau au coucher du soleil, là on lui donne, à sa pri^, de nouveaux tisons pour allumer du fyn auprès de l'endroit où était sa hutte; on lui fournit aussi du lait frais pour se rincer la bouche^ et se purifier ainsi de "^ souillure* Ce sont de jeup<;s garçons non circoncis qui remettent ces tisons et ce lait à la veuve : d'autres personne ne pourraient le feire sans encourir la mépne souHlure qu^elle. On mie trait plus après cela la vache d<mt on a tiré ce kit, parce qu^eîle est devenue souillée ; on ne la tne pas même pour en manger la chair, mais Mk la. laisse vivre jusqu'à ce qu'elle meure de mort natm*elle. Le lendemain de son retour, la veuve obtient une mé* chante hutte pour s'y retirer d'alxHY}; ses plu^ proches parents tuent une pièce de bétail y la man^ gent avec elle, et lui en donnent la peau pour s'en £aiire un manteau. Dès qu'elle est ainsi habillée de neuf, elle se construit , avec le secours de ses pafentes^ une hutte nouvelle el solide, et, à compter
d'aLBERTI et de BROWiri.EE (i8o6-*24)- ^B^ de oe motnçjU, elle est réintégrée dit^s tou$ Im droits de la société. ,
C'est essentiellement de la même maniée qu'un mari prend le deuil après la mort de sa femme; il y a néanmoins quelque différence. Par exemple*, le mari veuf ne passe en i*ase campagne que la moitié d'un mois; il revient ensuite dans la mé^le hutte qu'il habitait avec la défunte , tue , après les purifications ordinaires, upe pièce de bétail, dont il se régale avec sa famille , et se fait de la pe^u de l'ani^^ mal un manteau neuf, qu'il^est obligé de porter jusqu'à ce qu'il soit usé : ce n'est qu'alors qu'il lui est permis de se £iirc un grand manteau comme à l'ordi* naire. Il détache, eu outre, quelques poils de la queue d'un bœuf, y enfile des annfaux de cuivre , e( les porte en guise de collier jusquà ce que les poils ^ient usés. Le bo^uf sur lequel ces poiU o^M^ été pris est souillé ; on ne peqt le tuer ; mais il doit mourir de mort naturelle.
S'il arrive qu'un adulte meure inopinément dans sa hutte, le hameau entier est considéré comme souillé ; on l'abandonne absolument , sans même emporter les fruits , fussent^ih parvenus à maturité. On transporte même hors du hameau les en£amts malades qui ont l'âge de cinq à bât^ ans , quajnd on croit que leur maladie est mortelle ; il n'y a que Ifs enfants au-d^ssousi de cet âge qu'on laisse moui^ dans la hutte ; quand cela arrive, on se coqtentç 4e la fermer et de l'abandonner, sans que la souillMr^ s'étende au reste du hameau. Par suite de ces superstitions, il Içur arrive souvent de t.i;aASfK>rter
dans les bois ou d^enterrer comme morts des itidividus oui sont encore vivants. Bfownlee rapporte que , pendaht son séjour parmi les Cafres , une femme, après avoir ëté mise dans la tombe, y appela sa mère, et qu'un Cafre reparut devant la sienne, et lui causa une grande frayeur , après quatre jours de résidence dans les bçis, où il avait été transporté comme mort (i).
La manière de. célébrer les funérailles des chefs et de leurs feinmes est j comme nous l'avons déjàl indiqué, entièrement différente de ce qui se pratiqué à la mort d'une personne du peuple : cependant on prend lé deuil à peu près de la manière accoutumée et telle que nous venons de la décrire. • î
' Un chef malade reste dans sa hutte jusqu'à ce qu'il ait rendu le dernier soupir. Quand il est mort^ cm enveloppe le corps dans son manteau, et ses officiers vont Fenterrer au milieu d'un des parcs ou kraal aux bestiaux. On introduit ensuitç dans le parc uh nombre de bœufs, auxquels on fait fouler le' sol à l'endroit de la tombe, jusqu'à ce qu'il ne soit plus possible de le distinguer du reste de la surface : il eii résulte, pour ces bœufs, qu'ils échappent au sort réservé à la plupart de leurs semblables ; comme ils sont souillés, on ne les tue pas, mais on les laisse niôurir de mort naturelle. Les femmes du chef défont se rendent , comme les autres veuves , en pleine (^mpagne^ et y allument du "feu; mais, dès le troisième jour, elles quittent leur habillement, se ceî-
(i) Bi^wiilée, daos Thompson's TràveU ^ t. ii, p. 358.
d'albebti et d£ beowjvlee (i8o&-a4)- ^5 goeat les hanches d'un tabUer d'herbes tres$ées^ et reviennent au lieu dç leur habitation. Là, elles prat tiquent les cëréhionies ordinaires de la purification* On tue ensuite autant de bœufs qu'il y a de veuves, on en mange la chair, et chacune d'elles obtient une des peaux pour s'en faire un manteau. On renouvelle en même temps tout le mobilier qui a servi en commun à l'usage du chef et de ses femmes, et qu'on a brûlé après sa mort , tels que corbeilles et outres pour le laitage , vaisseljjs , cuillers et autres ustensiles. Après que tout cela est achevé , ce qui dure plusieurs semaines, on quitte généralement, et pour toujours , le lieu oii le chef a terminé sa vie, sans qu'il puisse être dorénavant habité par des familles appartenant à la même horde ni à quelque autre horde de Cafres. Avant que le départ n'ait lieu, on ferme la hutte oh le chef est mort, et on la couvre entièrement d'épines ; jusqu'à ce jour, on garde continuellement l'endroit où il a été enterré, et, fiiême après le. départ, on envoie encore de temps en temps pour examiner si les restes du défunt «'ont. pas été troublés; une crainte superstitieuse semble 'se mêlex à cette pratique. Les officiers seuls héi^itent des armes et des ornements du défunt.
. Le che^ observe , après la mort d'une de ses femmes , les mêmes pratiques pour le deuil que les hommes du peuple, av;ec cette différence que son séjour dans la solitude ne dure que trois jom*s. C'est l'unique cas où un chef se trouve seul^ et c'est apparemmei^t pour^ cette raison que le temps du
aWJ voTicis
deiiii e^ pltu court pour lui que pour les hontmes de la classe db peuple. Au reste, à la tncnt d^cuiê fSsmme de chef , rhabitation est ëgtffeuMKtalMiadcMInée pour toujours.
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&da lions qui subsistent entre la colonie du mp de Bonne- Espérance et la nation des Cafres, et histoire de ce peupie. t
Il est certain que les nations sauvages dans lé voisinage desquelles \eè Européens ont formé des établissements, auraient vécu en paix avec ceux*ci, et qu'il aurait même pu se former entre eux des relations également avantageuseà pour les deux partis , si les Européens avaient traité ces nations avec humanité et loyauté , et Tsi , par amour-propre ou par intérêt, ils n'avaient pas étouffé en elles les germes de l'équité naturelle. Les Gafres surtout^ formant un peuple pasteur , auraient parfaitement répondu à cette attente ; mais la conduite tenue à fiâifr égard par les Européens établis dans leur voisinage n'était guère propre à maintenir la bonne intelligence entr^ les deux nations : des fraudes commises dans le tt'àfic du bétail , la corruption introduite par la proximité même dans les mœurs simples des Cafres,.la réunion de ceux-ci avec les Hottentots ^ déjà excités à la révolte par des traitements encore plus durs , enfin les instigations de quelques colons eux-mêmes , ont pccasionné des guerres dont les suites désastreuses se font encore sentir à la colonie , tandis qu'elles
d'alierti et de RBoiriiLEE (i8o6-a4)- 287 ne lui ont hâsté pottr raveatr qu'une perspèetîv^ éésohutes
Pour se former uùe juste îdëè de la posîticniflo^ tuelle où se trouve la colonie du cap de Bonne* Espérance par rapport à la nation des Cafres^ il est nécessaire de remonter plus haut dans l'histoire de celle-ci , et de jeter un coup d'œil sur ses anciennes divisions intestines, et sur les suites qu'elles ont entraînées.
Palo dominait comme dief suprême sur une partie considéhible de la nation cafre, établie a l'est de la rivière Key^ qui formait la limite entre la Gafrerie en général, et lesnerre^ de la colonie. Voici le t»* bleau généalogique des descendants mâlm de ce chefi
PALO
KALEKA. CttACHABi.
KfîAUTA. T^UULO.-^ShAUBm. JALOSA.
HINTSA. BUCHU. GAIKA*. *
Après Umqrt de Palo, ses deux fils se disputèrent le titre de chef suprême. Kaleka et Chachabë n'étaient pas nés de la même mère ; celle de Kaleka était d'une extraction plus noble, et par amséquait c'était à son fils «qu'appartenait le droit de succéder à son père. Cependant Chachabé entreprit de Se rendre maître du gouvernement, et souleva une partie du peuple contre^son frère, prétendant que celui-ci lui avait &it tort dans le partage du bétail laissé
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par la nà»*t de leur pàfe. Tout h peuple entra dans cette querelle , et il se forma deux partis ^ dont l'un soutenait les intérêts de Kaleka, et Taùtre ceux de Ghachabé. On en vint à une guerre ouverte , dans laquelle les deux frères triomphèrent et furent, vain* eus tour à tour, jusqu'à ce qu'enfin Ghachabé fut cd&traîtit d'abandonner le pays avec son parti, et de se retirer sur la rive occidentale du fleuve Key , cfs qui le rapprochait des terres de la colonae:^ Le territoire dont il -s'empara avait anciennement appartenu aux Gonaquas ; il s'y trouvait même encore cpielques hordes de cette nation, qui se réunirent axnp Cafrés. Les deux factions ainsi séparées l'une de l'autre firent la paix ; chacune eut son chef indépendant de l'autre, et Ghachabé considét^a connue son domaine et sa propriété le territoire situé entre la rivière Key et la grande rivière ^es Poissons. '
Umlao , fils et successeur de Ghachabé , mourut jeune, et laissa pour > successeur son fils Gaïka, encore enfent. La minorité du jeune prince exigeait une régence; elle fut confiée à Slambié, l'aîné des frères d'Umlao et oàéle de Gaïka, conjointement avec la mère de celui-ci.^Gaika , parvenu à l'âge de majorité, voulut prendre en mains les rênes du goi^ vemement; mais son oncle refusa de les lui re^ mettre, et sut même se faire ua parti considérable parmi le peuple^ De là naquirent .encore une fois deux factions, et il s'alliima entre elles une guerre, dont lès' suites furealirès préjudiciables et très dan- ^er^ses pour la icolonre^ e( qui a été la source des 'dWiii4iéSi<^ui ont subsisté depuis en tare elle et les
d'alberti et de ^^owwlee (1806-24). 289 €afres. Dans un combat qui se livra «ntre Gaïka et Slambië, celui-ci fut battu et fait prisonnier* Ceux de son parti prirent la fuite, pénétrèrent sur le territoire de la colonie, et s'établirent à l'ouest de la grande rivière des Poissons^ le long de la côte maritiflie , dans la campagne appelée les Plaines Aigres.
Gaïka, mis par le sort des armes en possession de l'autorité suprême, qu'il exerce encore aujourd'hui, retint pendant deux ans son oncle prisonnier dan? son hameau. Depuis il lui rendit sa liberté , mais sans cesser d'éclairer ises démarches, parce qu'il le craignait toujours, et prenant en particulier des mesures pour Fempêcher d'augmenter considérablement sèniiétail, ce qui, chez les Cafrès, est la chose qui donne le plus de considération et. d'amis. Cependant, malgré les précautions de Gaïka, Slambié a enfin trouvé moyen de s'enfuir avec ses femmes et son bétail , et il est allé rejoindre ses partisans , avec lesquels il continue d'habiter sur le territoire de la colonie. Depuis cette, époque, les hordes émigrées, et celles qui sont restées fidèles à Gaïka, n'ont cessé de s'enlever réciproquement leur bétail. Les partisans de Gaika ont plus d'une fois attaqué les hordes de son oncle à main armée, sans avoir pu les forcer à rentrer dans le devoir; ce qui sera d'autant plus difficile à^ Gaïka, quie ses ennemis, qui cher* chent surtout à éviter une bataille décisive, occupent des retraites inaccessibles dans un pays entrecoupé de forêts impénétrables.
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Tçi ert k réoiX d'Albertr; mai^^M. Brawnlee nous doune sur ce ^^ijet de^ déts^iU p)u$ compilai et plus çircQqsta»cié9« Selon ^M. Browplee (i)^ la tribu des Amakp^çf ^*éublit, ij y a enyirou cent cinquaute ans ou un peu, plu*, s^r les bords de la rivière. La tradi^ tipu ii'appren4 pas si c'était upe colonie des Taro-^
' boukifis, ou de la tribu Amatymba, du de quelque s^Utre i^^tion plus éloignée vers h nord-^est. Les (Hs ckp Toguh se nouimaiept Goudé et Keitsché. Gondé succéda à son père comme chef principal , et les deux autres fi'ères quittèrent les riyes de la Key et allèrent s'é^blir sur la ç^t© qui est ei^tre les rivièrw Ralumua (i) et les rivièrci^ au* BufBes, et les sources de U K^iskaipnoa, A. la mcwt de Gpndé, Tscbio , son 61s aîué, lui supQéda dans le comuiandement d'une partie de la tribu; et ^ou fils cajtbet» Mandanka , qu il av^it 4^1ar^ indépeudant de son frère, s'établit avec uup partie d^ la ^•ibu daqs le pays situé entre les rivières Tchoumi (Chumi ) et Rat, et ensuite occupa amsi les. rives du Kounap, et h pays traversé par la grande rivière du Poisson, qui est via- à «vis So-* merwBt- Tscbio avait à peÎM pris le commandement , qu'il ai*
. taqua ja horde deKjsitscbé , et la détit près des sources de la rivière l^aluumar Cet évéaement eut lieu il y a uu^ oeutaiue d'f^nnéçsu La horde de Kaitsché, après cette dé&ite, s^ retira v#r$ le âord, et depuis on u'eu a plus entendu parler» Le guerrier qui eut la
(i) Thompson's Travels , t. u, p. 336.
(a) I^e ^L^ritahle nom de cette rivière , chez lès Hottentots , est Ki'umna,
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d'albeuti bt i^ bbowvlee (i8o6-!24)« ^9< principale ^rt dtos la défaite de Kattscbé fut jnmnu à la oigiiité de c^ef parTsehio; et de lui est des^ oendue la famille Ck)ngo, si connue depuis sur la firoQtière.
Peu de temps après, les Hottentots^Godaquas araîent, sous le gouvernement d'un chef nommé Khola, établi leurs kraals entre les rivières Visèh , ou du Poisson, et la rivière Boschiman. Les Cafres des hordes de Kucha et de Tindé , trop resserrés dans leur territoire, achetèrent de Kohia, pour une certaine quantité de bétes à cornes, le terrain situé entre la rivière Dimanche et la rivière du Poisson , et qui est actuellement occupé par des colons anglais. Après la conclusion de ce Iraité, les' Cafres commencèrent à ooniper le Zuurveld , et les Gonaquas se retirèrent au nord de Zuurberg et de Bruintjes-Hoogte. Les Cafires vécurept pendant quelque temps eip a^sez bonne intelligence avec les colons hollandais, qui s^étaient établis aussi, avec leurs Hottento|6, dans cette contrée ; mais il y a envirw soixante ans que la horde desMandankas , qui avait pour chef Jaluml^, fut, par suite d'une dodifsuse trahison, en partie mas^ saorée par les çolon^ européens*. Ce qui en resta, joint à une partie de la tribu de Tindé, chercha un refuge dans le Zuurveld, sous la conduite de leur chef nommé Congo.
Mais revenons à l'histoire de la famille royale. A la mort de Tschio, ses deux fils Galika (i) etPalo(îi)
(i) Le T|;arek« de Lichtenstehi.
(i) On a YO ci-dessas qtie ee n'est qa'à ce chef que commencent les renseignements donnés par M. Alberti. Palo , durant sa
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régnèrent ènseiAble cPun commun acÊora. I^e dernier mourut, et la nation des Amakoses, d^un consentement mutuel, se subdivisa en deux, etKachabé, le fils de Palo, se transporta, avec tous ses adhérents, des bords de la grande rivière Key aux sources de la Keiskamma et de la Chumi. Kachabé, dans cette nouvelle patrie, maria sa fiile aînée àun clief des' Tamboukies (Amatymba); mais n'étant pas satisfait de la quantité de bétail qui lui avait été donnée par son gendre, il envoya son fils aîné, Umlao, pour lever une nouvelle contribution. Umlâo mourut «hez les Tambpukies; et Kachabé, sous le prétexte -qu'ils avaient einployé la magie pour faire périr son fils, leur fit la guerre , et ravagea leur pays pendant plusieurs années ; mais il fut enfin tué dans unede ces incursions.
Son second fils, S'Lhambi (i), fut reconnu comme régent de toute la tribu, Gaïka, fils d'Umlao, l'héritier en ligne directe, étant encore mineur. S'Lhambi, pour mieux assurer son autorité, donna à sa sœur IçhuSa. le commandement des kraals qui avaient été sous la domination de son frère Umlao.
Pendant la minorité deGaîka, Congo, chef d'une horde particulière, attaqua S'Lhambi , à l'instigation des colons hollandais, et fut en partie repoussé; et
Tie, était généralemeilt connu des Hollandais sous le nom de Pharaoh , et qudques uns croyaient réellement qu*il était un des des<cendants des monarques égyptiens.
(i) M. Brownlee avertit qu'on écrit à tort Lambie ou T'Sambeb. La yérkable prononciation du son initial de ce nom est comme la U des Galloîf.
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d'aLBERTI et de BROW«JLtE (1806-24). ^9^\
ce fut vers cette époque qaa les Cafres, excités par q^ux de larace Mandanka qui^ disséminés dans le» diverses tribus , n'existaient plus comme tribu parti-^ eulière, commencèrent à dévaster les ^ossessiohs des colons.
Gaïka^ lorsqu'il eut atteint sa majorité, livra bataille à son oncle S'Lhambi , et le fit prisonnier. Il , le relâcha ensuite , et lui permit de s'établir avec son kraal dans le ZuurveW. Vers le même temps, ou un peu auparavant, il y eut d'asses^ grandes émigrations parmi lès Cafres; quelques hordes joignirent celle^de Cottgo; d'autres s'avancèrent au ïîord vers la rivière Orange; d'autres ènfiii se dirigèrent à l'ouest, et en* vahirent Zuurveld et le paj» qu'arrose Zwartkops^ Rivîer. Plusieurs de ces Cafres, mêlés avec les co-+ Ions européens , vivaient en bonne intelligence aVec eux, les uns indépendants, faisant paître leurs troupeaux sur leurs propres pâturages, d'autres se mettant au service des colons. Mais bientôt la discorde se init entre ces deux races d'hommes si différentes entrer elles; et en 1810, les Cafres, d'après les ordres du geuv^nement (c'était alors celui d'Angleterre), furent expulsés 4u territoire qu'ils occupaient, et furent t»us forcés de se retirer au-delà de la rivière du Poifison. On établit sur les bords de cette rivière (les postes militaires, pour se mettre à l'abri de leurs in^ cursioQ^. Mais s'ils ne purent envahir ouvertement ce pays,' ils continuèrent: toujours à faire de fcé^^. quentes incursions^ à voler le bétail , et à inceodier et à déftraijce les habitations des colons. En 1 8^1 y^ le gouvefiieur dû Cap eut i»de.«trovi:|e avec Gaïka ^ et,
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prit avec lui des arrangements pour empêcher ce^ hostilités. Gaîka fut ndèle aux conventions qui avaîieiil été faites; mais S'Iiiambi^ Congo et quelques antres chefs he voulilrent point se toumettre à son autorité dans cette circonstance; ce qui renouvela les haines et les inimitiés qui avaient existé entre eux. Ce fut alors qu'un Cafre intelligent, nommé Makannia(ooQ^ nu des colons sous le surnom de Lynx), s'»:quit un grand crédit parmi les Cafrês, en se faisant conftidé'** rer comme prophète; et Gaika perdit beaucoup de sa popularité en essayant de s'opposer à son influence* Ces circonstances { et d'autres moins importantes, amenèrent une guerre entre S'Lhambi et un chef ncMnmé Hinza, d'une part, et Gaîka de l'autre. Ce dernier Ait dé&it dans une bataille entre leà rivière^ Bujfalo et Debé« Gaika, après sa défaite, s'enfuit à l'ouesit, vers les sources de la rivière Kounap, et demanda du secours aux autorités européennes si*' tuées sur la frontière* On envoya aussitôt des forces pour châtier S'Lhambi et ses adhérents. En peu de temps on leur prit une quantité prodigieuse de trou** peaux. Neuf mille, têtes de bétail furent livrées *à Gaika, en compensation des pertes qu'il avait éprouvées. Les dt^6 confédérés tournèrent alors toute leur fiutie contre les colons européens : tout le pays enitr^ les rivières au Poisson et Zwartkops fiit envahi par les Cafresy qui cependant ne se montrèrent pas san-» guinaires , et le plus souvent respectaient la vie des oolons, lorsqu'ils pouvaient, sans résistance e mmener leur bétail. On fiit obUgé d'évacuer pluswwm ^és postes nûlitaires qu'on atvait établis* Ënhiu^die^par ces
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succès, (xiS diverses tribus càfres, ôotidùités par Dufani, le fils de S'Lhattibt, et par MakHtttta , dier*chèreut à s'emparer de ià ville dé Gi^ham; ûiais elles forent repoussëes, et obligées de faire retraite audelà de la rivière du Poisëoû.
En i8t9,IégouTemenient d\l Cap ordonna t[u'il y aurait Uti commando , ô'est'^à^ire une ettpëdition guerrière sur le territoire eafre. On pénétra dans le district de I^nka et aux soureeé de là rivière Kàt, puis le long de la côte Jusqu^à Fembouchure dé là rivière Key. Makanna se constitua. prisonnier, filt envoyé à l'île Phobben, et se noya jeu voulant s'échapper. On s'avança aus^t 'le long des montagnes #t à travers les bois juscju'aux sources des rivières Keis' kamma et Buflalo. On souleva d'horreur les Cafres contre les Européens, en tirant indistinoteoient sur les femmes et les enfants, que ces peuples que nous nommons barbares respectent toujours dans leurs guerres les plus acharnées^ On ^empara dans cette expédition de plus de trente mille tètes âe bé^il, qui furent prises principalement à S'Lhambi et à ses adhérents. Lorsque les hostilités furent terminées , le commandant de l'expédition eut une entrevue avec Gaîka, et il fut convenu que tout le pays entre les rivières Keiskamma et du Poisson serait évacué, considéré commet terrain tteuti*e , et occu^ seutemaat par des postes militaires. S'Lhambi fut déclaré hors la loi, et devait être livré par les Cafreif euxmêmes; mais, malgré Cet arrangement conclu entre Gaîka et le gouternemént colonial , S'f jbainbi , non seulement n'a point été livré , mais it n'a été aban-
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donne par aucun de ses adhérents, et il ne perdit rien de son influence dans son pays.
En éxecution de la convention, les troupes.de cette expédition ont été employées à bâtir un fort et \]es baraques sur leç bords de la Keiskamma. Ce fort a reçu le nom de Willshire. Gaika , obligé d'évacuer avec sa tribu le terrain déclaré neutre, en considérant la beauté et la fertilité du territoire qu'il abandonnait, ne put s'^npécher de , remarquer que ses alliés et ses bienfaiteurs étaient devenus ses oppresseurs.
PRISSENT
Andibiza. • Je n'appelle pas.
Akoubiza Tu n'appelles pas.
Asibiza Nous n'appelons p». '
Nosibiza. ... * • . . . . Vous n'ap|>èlé^ pas. ,
PakabizÀ « ^ Ils ^'appellent pas.
PAEFAIT. ...
Andibizanga, * » .. «^ %^ < 4 . 4 . Je n'ai point ^^|Mlé#
PX<USQUB«9Aa#AlT.
Andibizouanga <\ . .•••««.. Je n'étais |^» ip{^lé. ......
Le verbe reçoit pour initiale, la première lettre ou syllabe de son nomiafttif. Exemple : hcMba^ alki^; untana ouahamba, Ténfant va; indodôikumbay l'homme va ; iMssi iahamba\, le cheval s^\inkobo ihambcLy le bœuf va; ^nkobo ziahamba, les bœu& vont.
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d'alb^rti et de brownlei: (1806-24). î>99 Les adjectifs et les adverbes ont les mêmes variations , et participent des initiales de» substantifs auxquels ifs se rapportent; les noms ont aussi leurs diminutifs analogues àuje hollandais^ comme indoko, homme; et indodona, un petit homme.
Pour donner une idée de la construction et de la syntaxe de la langu^cafre , M. Brownlee nous a donne l'oraison dominicale, avec une traduction interlinéaire.
Bao wetii osizuline, ilakou gama ilinqueilé, aroafilila Père notre dans le ciel 9 ' son nom soit sanctifié , pouvoir oukuza kùaku maknlou; yenza gokuakou noka
vient son grandement ; soit /aite sa volonté comme dans
ststiJine, Aoko asesuitié^ nambla tinà sepe sonka
ciel, ainsi en terre; an^'ourxfàui nous donne paift
umhlaoa yonka ; ebtisi £ona tt\xï tékinkel*
JHumelleméni ; enlevé» les péchés nos emnttie nôti^ parth/^
aonâ zaba; selondolos Ooqpsyekélé
nons les péchés des afUres ; pr^érez-n<ms , rie nous conduiset
izoneseitou; ousikouloli umsiDda^ akandaunioé pas à la tentation, déliinrez-nous du mal, tienne la grandeur, amanhla asinkosine napakate napakate.
le pouvoir et la gloire pour toujours , pour tùujotfrss Amen.
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CHAPITRE XXÏX
Voyage du missionnaire H. P. HaRbeck, de la société des frères Moraves / dans te payAles Tamboukkis et des Cafres, en 1S27 (1).
Ew avril i8a7, le gouvernement cotoniât du Cap écrivit aux missionnaires de Gnadenthal qu'un chef des Tamboukkis, nommé Bauana^ qui habitait non loin de la frontière de la colonie , avait exprimé au landdrost de Somerset le désir d'avoir une mission chez lui. En* conséquence, le gouvernement ^nga-r g^it les pûssionnaires à profiter de ces bonnes disposition», et à envoyer quelques uns des leurs chez ks Tamboukkis. La communauté de Gnadenthal délibéra sur cette proposition, et résolut d'envpyer M. Hallbeck, et de lui adjoindre le frère Fritsch à Enon. Après une entrevue avec le gouverneur du Cap, M. Hallbeck revint à Gnadenthal , et se mit en route pour la Cafrerie, le 11 mai. Ses confrères, et une partie de la communauté, l'accompagnèrent jusqu'à une distance de quelques lieues. On traversa le premier jour la rivière de Movi-Mac , et le second jour on passa à gué la rivièi^ Sans-Fin auprès de
(i) La relation de' M. Hallbeck a été insérée dans les Mémoires de la conimunaïaé des Frères , i8a8, cahier. 5, et réimprimée dan& le journal géographique allemand Herta, 1829, vol. xrii.
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Ganzekraal. Le 1 3, on se dirigea auprès de la ferme de M. Groenewald , qui avait fait construire une machine hydraulique pour conduire Teau de la rivière Sans- Fin' sur ses terres ; mais, le mécanisme était déjà arrêté, et dans la suite M. Hallbeck apprit du propriétaire qu'il avait l'intention de remplacer cette machine, la seule de^ ce genre qu'il y eût d|ins la. colonie, par im mou^n à pompe comme il y en avait à Enon.
Après avoir passé pac le défilé de Hessaquks, il fallut traverser 'de nouveau la rivière Sans-Fin. En approchant de Zwellendam, le voyageur eut à essuyer une pluie que les fermiers avaient attendue avec im- «patience, ne pouvant labourer une terre trop durcie par la chaleur. M. Hallbeck alla voir le landdrost , et se hâta ensuite, au milieu de la pluie, d'atteiadre.sa voiture, de peur d'en être séparé par la crue de la rivière de BufFeljagt. Heureusement les pluies ne l'avaient pas encore grossie, et, après avoir fait qndques lieues dans un temps pluvitox et froid, M. Hallbeck chercha un gîte dans une maison appartenant à un M. CoUison : il n'y avait qu'une seule chambre dans cette maison. Sur les terres qui en dépendaient, l'ancien propriétaire avait construit un canal pour y conduire les ea\}xx de la rivière de Buffeljagt; mais une forte pluie avait détruit ou endommagé les travaux.
' Le 1 5 mai , le temps s'étant éclairci , M. Hallbeck alla^prendre.les, bœufs qu'on avait envoyés en avant chez le fermier Odendal, sur la rivière de Duivenhoek. Â Zwellendam, il n'y avait pas un seul nia-
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réMi qui pût ferrer un dea chevaux de selle de M. Hallbeck; auprès de la ferme d'Odeodal, il as trouva heureusement un ouvrier qui tira le vcyfageor d'end»rras» On .envoya les bgëtt& encore en aérant jusquîft la rivière Krombed^» et le fermier prêta ses propres bœufs jusque là. Le 17 mai^ on passa un^ hauteur considérable, appaléeKragga^ d'où J'OA aperçut pour la dernière {o\f les nK>ntagnes de Goadenthal. On se reposa à midi sur la petite Yet- Rivièr^ et Ton campa pour la nuit sur la rivière de KafiferkttiL La lendemain matin on ne trouva plus les bœufe. Le conducteur se rappela que , six mois auparavanty ces animaux avaient découvert un excellent pâturage dans un ravin situe à une lieue de le; il présuma qu'ils y étaient retournés. En ^et» on les y trouva et après les avoir ramenés au canqp, pn se remit en route, et on fit une bonne joumée'jusqu'à la rivière Droghas.
Le 19, il finUut passer par une hautew couverte en partie d'aloès ^n fleurs, et de beaux buissons, et désordre ensuite le Icmg d'un précipice aj^lé l'Enfer, jusqu'à la rivière Gaurits, dont le lit ne contenait qu'un filet d'eau. A l'aide de quelques pierres, on pouvait la traverser à pied sec. Cette rivière est pourtant sujette à des débordements effrayants. Des gens du pays assuraient que, quelques années auparavant, elle avait atteint une hauteur de cent vingt pieds. Après avoir passé dans l'aprèsmidi par le défilé ou kloof au miel , on détela dans un profond ravin au-^dessous du plateau du Zuur«vlakte. Depuis la rivière de Duivenhoek, les bceufs
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avaient jeûoé; la «^heresKe avait partout fané Therbe, et les vacbe$ du pays nç doqnaieut plus de lait. Cependaot, dans le haut du d^lé au miel^ ft surtout dans la Zuurvlakte , où il était tombé des pluies copieuses, la pâture était excellente; aussi les Iwufs, qui se rappelaient ce pâturage depuis le der* iiier voyage, n'avaient pas manqué dç s'y rendue. Notre voyageur acheta une brebis che? un fermier de Zuurvlakte, et échangea contre un peu de thé quelques cruches ^ lait, boisson d'autant plus agréable, que Ton en avait été privé depuis le départ de Duîvenhoek; die^ un autre paysan, on lut assea heureux pour s# procurer quelques pains hms.^
I^ lendemain on monta au. petit Pa^rde-Kxaal, d'où Ton a une vue magnifique sur la contrée xa^ir time jusqu'à George. Le m fut une journée péaible pour les bœufs, qui eurent à traverser le défilé d'At* taquas, dans la chaîne de montagnes qui s'étend de la Hex-Rivier jusqu'à la baie de KronvXUvier; encore cette routQ a-t-^ella moins de difficultés que les trois autr^ défilés de cette chaîne, savoir le Platte^ lUoof, aiqprèa de la rivière de Duivenboek, le Crar doesberg, auprès de Qeorge, et le Duiveld^op, auprès de la baie de Pl^tenberg. On détela le soir à FeKtrémité du défilé, au Baviaans^K4*aal. M. Hallbeck fait mention d'un vieil invalide allemand nommé Reutet, qui habite dans les montagnes, au grand Paarde^^^al, et dont d'autrf» voyageurs ont aussi parlé.
Le i)f2, on entrii dans le désert aride de Karroo; ç^ fut le commencomet^t de quelques jours de jeûne
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pour les pauvres bestiaux. On vît durant ce trajet deux troupes d'autruches; la rivière de' Kand^laar était entièrement à sec; mais on trouva un ruîkseau auprès de la demeure du veldcornet Wolfram.' On y campa pour la nuit. Le lendemain on trouva é^lement dé l'eau dans la.Klip-Rivier, et les buissons dès bords ^de cette rivière fournirent un :peu de pâture aux bestiaux. La chaleur était accablaote, et le thermomètre de Fahrenheit marquait à l'ombre go*. On passa après midi auprès de la demeure d'un fermier nommé Plessis , sur la Doof n-Rivier ; la maison était abritée du côté du nord par une singulière espèce de collines; elles étaient formées du fumier des brçbis, qui depuis un grand nombre d'années viennent brouter les buissons du Karroo. On campa à l'entrée duLange-Rloof; la nuit, les bœufs s'échappèrent pour chercher de la pâture, et le lendemain matin il se passa plusieurs heures >vant qu'on pût atteler. Dans le défilé de Lange-Rloof , la végétation avait également disparu. Le 2 5, on traversa la rivière des Moulins , auprès de la demeure du fermier Terblanche; après midi on passa la rivière de Keurboom; et on' gravit une rive escarpée d'où l'on descendit dans une petite vallée^ qui porte le nom hottentot de Gourna. Après avoir dételé sur la hauteur au-delà de cette vallée, oh fiit sui^ris par une pluie accompagnée de tempête, en sorte 'qu*on ne put même dresser la tente , et que M. "Hallbeck fut obligé d^e coucliér dans son chariot. La pluie cçssa vers le matin; lé temps s'était beaucoup refroidi. On se procura du pain dans la route chez le ferihier
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Zoiidàg; la nuit suivante il y eût également beaucoup de pluie et de vent, et le missionnaire la passfa de nouveau dans son chariot. Un loup se glissa près des bestiaux, mais sans les attaquer. Cet animal fait beaucoup de ravages dans le pays; aussi èhaque paysan à son piège aux loups ^ ou une fosse enfermée dans une cabane.
On passa le lendemain la Diep-Rivier , et on détela devapt la Dwars-Rivier; comme la pluie recommença^ on craignit que la crue de la rivière n'empêchât plus tard le passage; en conséquence , on se hâta le 28 de la traverser, et on apprêta le dîner au milieu d'une pluie accompagnée de grêle. Heureusement il y avait beaucoup d'herbe, grâce aux pluies, et les bœufs se dédommagèrent de leur longue privation. Il fallut passer encore la ntait dans le chariot; le 29, le temps s'éclaircit , et on put camper sous la terite auprès de la Kroom-Rivier. On traversa le lendemain trois fois cette rivière, qui était assez haute. Pour éviter deux autres gués profonds, on fit, le 3l, un détour par une hauteur rocailleuse , et on s'arrêta à la ferme de Diep-Riviér, où l'on put se procurer du lait et de l'orge; mais ce grain coûta le double de ce qu'il aurait coûté à Uitenhagen. Le passage de la Diep-Rivier ne s'effectua pas sans difficulté : en descendant vers la rivière, on vit les débris d'une voiture qui y avait versé; au-daià de Diep-Rivier, à la ferme de PotgieterV auprès du Leeuwenbosch, notre voyageur fut* accueilli avec beaucoup d'hospitalité; on lui fit présent de.lait, de beurre et de viande de bœuf frais ; il donna en retour XXI. 20
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du rit et du thé. On alla camper au-delà de la rivière deToHbosch; mais, h veut, ayant déchire la tente, força. le missionnaire de se réfugier dans son chariot. Il fallut raccommoder la tente le lendemain en route; puis on descendit par-un chemin rocailleux Ters la rivière de Chamtoos; l'un des bœufs en fîit tout.éclopé; heureusement on aperçut dans les buissons qui couvrent les bords de la* rivière Tattelage que la mis^on d'£non venait d^envoyer au-^deyaqt du voyageur. Celui-ci visita en passant une propriété de la mission dé Bethelsdorp appelée Hankey; on a eu l'intention d'en faire tin potager pour cette mission ; mais à cet effet il faudrait conduire dans les terres yne partie de la rivière de Chamtoos. Après avoir passé quelques heures avec M. Messer, qui occupe cette propriété avec sa femme , notre voya-r geur rejoignit son chariot, et campa sur la hauteur qui domine la rivière de Louri : les pâturages et les bois y alternaient d'une manière agréable. £n descendant le lendemain par un défilé pittoresque, on vit un des beaux oiseaux dont le nom a été appliqué à la rivière. Après l'avoir traversé , on monta vers le Galgenbosch, qui présente le tableau d'un beau site de forêts en Europe, et d'où l'on jouit d'une vue étendue sur l'océan indien, qui baigne le pied de la colline. Le chemin qui descend vers la rivière Van- Stade était un des plus mauvais de toute la route; il l'était devenu davantage encore par suite des pluies. On arriva pourtant sans accident , sous un beau clair de lune, au bord de la rivière, et on remonta de même la hauteur opposée jusqu'à un étang où Ton dressa la tente.
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^On entra le 4 juin à Uîtenliageu , où M. Hatlbedt ftit très bîeii accueilli pal* le landdfast. Pour la pre-* mière fois depuis trois semaines ^ il coucha sous un toit ; cependant sa sàâté né s'était pas mal trouvée ptour avoir campé en pleift air; sa petite fille, qu'il avait emmenée, et qui, en partant de Gnadenthal, avait été si faible qu'on avait craint qu'elle ne mourût en route, se portait à merveille. Le commandant Muller, avec lequel M. Hallbeck s'entretint, hii donna des renseignements sur les Tamboukk^ , dont H connaissait bien les mœurs^et le territoire. Il pensa qu'une mission chez ce peuple' serait une entreprise assez facile à exécuter, et que cet établisse* nVent pourrait avoir le même succès que œlui de Gnadenthal chez les Hdttentôts.
M. Hallbeck continua son voyage le 5, et passaf la nuit sur une hauteur couverte d'herbe, à moitié chemin entre Uitenhagen et Enon. Le lendemarn, parvenu au Berste-Kraal , il aperçut sur uûe hauteur voisine une trotipe de quelques centaines d'éléphants ; des feux allumés au-delà de la colline annonçaient la présence de chasseurs qui voulaient répandre le désordre dans cette troupe, ou se garantir descsatta-* ques^ Ayant passé sans difficulté la Zondag-Rivier , qui avait à peiné assez d'eau pour couler, notre voyageur arriva dans la mission d'Enon. Il y demeura une quinzaine de jours; il fit dans cet intervalle, avec deux missionnaires, une excursion dans les montagnes dites Zuurbergen , et y gravit une cime très élevée qui en son honneur reçut le nom de cime dé Hallbeck. L'auteur aurait dû au moins en indigo.
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quer plus exactemeat la positioa; mais; à T^xemple d'autres missioQuaires, il ne s'occupe principalement dans son voyage que de son entreprise pieuse. Il nous apprend qu'il ne se remit en r6ute qu'après avoir reçu k^communion avec les habitants de la mission. Il fut accompagné cette fois par le frère Fritsch, par trois Hottentots dont l'un, connaissant le pays des Taraboukkis, servait de guide; par un Cafre et par un Tamboukki : ces deux derniers appartenaient à la communauté d'£non, et. devaient faire les fonctions d'interprètes. Ils partirent le 19 en prenant à l'est de la Witte-Rivier. La montée fut pénible à cause des chemins devenus. glissants à la suite des pluies. On passa la nuit sur la hauteur où les Hottentots s'occupent d'agriculture, et. le lendemain ou passa par les défilés des Zuurbergen, où autrefois les Cafres avaient leurs repaires difficiles à attaquer. C'est dans cette contrée qu'ils assassinèrent le landdrost Stockestrœm., dont il a été parlé dans les reïatio;is de voyage de Liclitenstein et de Latrob^. A la gauche de la route se présentaient des basfonds d'un aspect très pittoresque où naissent les sources de la Witte-Rivier, et à la droite coulaient celles de la rivière de Rourney. Sur quelques points de ces montagnes, on avait une vue extrêmement étendue; du haut des dernières, on apercevait toute 1% contrée avec ses, montagnes jusqu'à la Cafrerie. A cause des sinuosités des chemins de montagnes, on ne fît qu'une petite journée. Le ai , on descendit dans la plaine ou le Karroo, sillonné par la rivière des Boschimans. Il avait fait chaud sur le versant où
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Ton avait oampë; cependant on trouva de la glace dans la plaine. On sllrréta quelques heures après avoir traversé lârivièrô* : on vit passer alors une nuée de sauterelles. Ces animaux ravageaient tout dans la contrée depuis quelques mois. <(La puissance de l'homme, dit Tauteur, a peu d'effet contre ee fléau terrible; le feu même, dont les ravages sont si redoutables, est impuissant, car une ituée de sauterelles l'éteint; et quoique des millions de ces insectes périssent par Favidité dés brebis, des chiens et d'autres animaux, qui tous mangent de^ sauterelles., la diminution de la masse est' à pfeine sensible. Cependant le Seigneur de la nature a mis aussi des limites aux ravages des sauterelles , en faisant paraître de temps en temps des troupes innombrables d'oi-^ seaux qu'on dit semblables aux hirondelles de montagnes, et qui dévorent en peu de* temps les plus forts essaims; aussi, lors de notre passage, les colons se consolaient déjà, parce qu'on avait commencé à apercevoir ces oiseaUx du côté des montagnes neigeuses. On me raconta aussi que les. sauterelles s'égarent quelquefois sur la mer, et y périssent; ce qui était arrivé récemment, à ce qu'on prétendait, à l'embouchure dé la rivière des Boschimans. Une autre circonstance, qui peut-être n'est pas généralement conçue, mérite aussi d'être mentionnée ; c'est que les sauterelles ne touchent point aux champs semés de pois, en. sorte qu'il reste toujours quelque chose au paysan , s'il a la précaution de semer ce légume. » On traversa après midi la plaine des Springboks î
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OÙ l'oa vit une quantité de oes beÛes antilopes; mais on ne put parvenir à eiAaer. On allama les feum de nuit au-delà de la Brack-Kivier. Des loups et des jakals firent retentir la solitude de leurs hurlements^ niais sans troubler le oaii^ des voyageurs. Il est rare que les bergers , dans cette contrée, n'oublient pas quelques unes des milliers de brebis qu'ils mènent paître pendant le joiu". <^es animaux abandonnés de* viennent in&illiblement la proie des bâtes féroces; il en est de même des antilopes que les obasseurs ont blessées. Aussi lés animaux carnassiers abondent.
En passant le lend^nain auprès de la ferme de Van Vywer, ou trouva encore une nuée de sautetrelles; on franchit après midi une colline de la chaîne de Bniintjes-Hoogte, et on passa la nuit auprès de la petite rivière aux Poissons, à une lieue de jSomeri» set. TjC landdrôst de ce lieu, averti de l'approche des missionnaires , envoya au-devant d'eux des dievanx de ^elle. Us en profitèrent le lendemain matin pour se rendre de bonne heure à Somerset, après ftvoir passé la petite rivière aux Poissons dont le cours est rapide. C'est par le landdrôst que M. Hallbeck apprit ce qui avait donné lieu à la' démarche fiiite par le chef Bauana pour avoir une mission sur son terri* toire. Le landdrôst ne doutait pas que cet établisse^ ment Jie pût réussir : il promit de seconder les mis^ sionnaires autant qu'il dépendrait de l«i; il s'of&it même à les accompagner sur le territoire des TanoK boukkis, et à les présenter au chef Bauana, £n con^ séquence, il fut arrêté que les voyageurs contif^ue-?
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raient de se porter vers la.frontîère, et que, le ao, ie landdrost les rejoindrait , et qu'ils se rendraient ensemble au kraal du ehefl; /
M. Hallbedc se reposa donc quelques jours à Sp* merset. Il vint dans ce lirà quelques Cafres, por-^ téurs d'une lettre du missionnaire de Chumie^qui annonçait qu'un certain nombre de Cafres de ceUe colonie se rendraient le 4 jiiillet au marché de Somerset > le premi^er marché de ce genre qu'on avait ouvert sur cette lisière du pays en faveur des Cafres. Auparavant, les hostilités continuelles de ce p^ple et la méfiance du gouvernement colonial avaient empêché des relations commerciales suivies entre la colonie et la Cafrerie; à la longue on s'est relâché de la ri* gueur ancienne ,' et comme les Cafres ont commencé à se comporter plus paisiblement, le landdrost était d'avis qu'il lieinait lés laisser venir librement aux marchés de la colonie. D'après ce que M. Hall^ beck a appris dans la suite, le premier essai d'un marché à Somerset a réussi à la satisfaction des deux partis. Pour les Tamboukkis , il a été établi un marché sur la rivière de Zwart-Kay. Il n'y a que les Boschimans qui ne prennent aucune part à ces progrès de la civilisation, et ce malheureux peuple reste toujours dans sou hoiTÎble barbarie. Sans être des voisins aussi dangereux qu'autrefois, ils continuent pourtant de faire de temps eu temps des incursions, et les colons des frontières sont exposés, comme par le passé, à des déprédations, et jnême à des assassinats , de la part de ces sauvages. Leur infériorité intellectuelle et morale est telle, qu'ils ne
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savent même pas qu'uu meurtre est un crime. Tuer leur prochain et tuer lin animal féroce, est pour eux la même chose. Quand , pris sur. le Êiit , ils sont in-r terrogés par le juge, ils avouent le délit avec la plus grande indifférence, même en souriant. Cependant les 6oschimans.qù'on voit au service des paysans de la. colonie sont actifs et montrent de l'intelligence. Le landdrost même est servi fidèlement 'par deAuc garçons de cette race ; lun avait été mis aux, fers , dans son enfance, pour avoir pris part à un assassinat; par humanit^ le. landdrost l'a pris chez lui , et il n'a jar mais eu lieu de se repentir de sa )3onté.
Le dimanche a4, les voyageurs assistèrent au ser^ vice divin de la communauté des réformes; faute d'église, on^se sert d'un petit bâtiment attenant à la prison. A la fin de sa prière, le pasteur mentionna le voyage des missionnaires moraves. «Quel changement s est opéré sous le rapport de la tolérance, depuis une trentaine d'années ! s'écrie M. Hallbeck. Quand on construisit Gnadenthal, tm ecclésiastique hésita d'accorder aux frères moraves l'usage d'une cloche; et maintenant voilà son collègue à Somerset qui prie avec la communauté pour le succès de la prédication de ces mêmes frères. ».
Les .voyageurs partirent le ménie jour avec im attelage de bœufs fourni par le landdrost ; ils prirent une direction sud-est, afin de tourner le Boschberg. Après une marche de quatre heures , ils établirent leur camp auprès de la ferme de Louv^Ràsmus^ qui e^t adossée au versant oriental du Boschberg. Le lendemain ils continuèrent de longer cette montagne,
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qui était à leur gciuche , tandis qu'ils avaient la grande rivière aux PoissoDS à leur droite; ils firent leur repas de midi au confluent de cette rivière et de celle. des Baviaans ou Singes» L'berbe pour les bœufs ne manquait pas dans cet endroit, mais elle était fanée. On voyait de loin la cime sur laquelle s'étaient postés, en 181 5, les mécontents ou rebelles; c'est là qu'ils furent cernéset faits priscimiers. Cinq d'entre eux subirent ensuite la peine capitale. Le conducteur entretint nos voyageurs de cette guerre, à laquelle il avait pris part comme sergent dans les troupes du Cap.
Après midi on passa la rivière aux Poissons, qui n'avait qu'environ deux pieds d'eau, et on remonta la rivière des Baviaans pendant quatre heures. Le. lendemain matin il fit un froid sensible , et le thetvaomètre de Fahrenlieit ne marqua que 3o' au-dessus de zéro. On voyagea ce jour encore huit lieues sur un chemin rocailleux , le long de la rivière des Baviaans. On fit une visite à un colon écossais, William Prinslo, et on s'arrêta pour la nuit chez un.autre colon de la même nation, nommé Rennie, qui connaissait particulièrement le pays et le chef des Tamboukkis^tt qui fut à même de donner aux missionnaires des renseignements instructifs sur le peuple chez lequel ils comptaient s'établir. Il ne doutait point du succès de leur pieuse entreprise.
Depuis que l'on avait quitté les bords- de la riVière aux Poissons, on avait 'toujours monté; la ferme de M. Rennie était située à une élévation considérable, et il y avait derrière cette propriété une montagne assez }iaute, couverte de verdure, et appelée par
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cette raison Oroenberg ou moatague rerte^ qu^il&U fait frandiir avant d'atteindre la frontière de la colonie et le pays des Tamboukkis. Dans ce pays , la quantité de neige qui tombe quelquefois cause de grands ravages dans les nonibreux troupeaux de numtons. Nos voyageurs virent le lendemain matin, a 7 juin, toute la terre couverte de neige, sous une tempërature de Sd** Fahroibeit. Cet aspect, étrange pour les gens de leur suite qui , nés en Afrique , n a*vaient jamais vu de neige, n'était pas rassurant sous le rapport de la subsistance des bestiaux : aussi M, Bennie fit quelque difficulté de laisser partir les voyageurs, parce que la quantité de neige devait rendre le passage très difficile, et si elle fondait, la montée deviendrait extrêmement pénible. Cepen* dant ayant donné rendez^^vous au landdrost sur k fîx>ntière , M. Hallbeck ne voulut pas se faire attendre. Il se mit donc en route malgré la neige, en se diri* géant au nord. Après une heui*e et demie démarche, il arriva à la ferme dePringle, vieillard septuagénaire qui avait quitté sa patrie avec sa famille pour a9Êt s'établir au cap de Bonne*Ëspérance. On le nom* matt dans te pays le patriarche de Baviaaûs-Rivier. Ces Écossais offrirent Thospitalité à notre. voyageur; mais il ne crut pas devoir l'accepter. Passé la ferme de Pringle, la route cessait : il fallut se firayer un che* min comme on put. Après avoir, traversé le défilé ou kloof de Wagenpad, où 'commença de gravir le Groenberg ; mais à peine cette montée eut*^lle été essayée, que les bœufs, qui ne purent faire dans la neige des pas solides , refusèrent d'avancer. Il fallut
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dételer et chercher un renfort chez le fermier Pringk. Ce ne fut que vers le soir que ce renfort arriva; on n'avait (kit tfoe quelques eentaines de pas lorsque la nuit tomba. On ne pouvait plus avancer sans risqitô de s'égarer et de verser entre les rocbers^^On fit un bivotiae au milieu de la neige ; le froid fut tolérable pendant la ntiit.
Le lendemain matin on attela le renfort fourni par le fermier voisin ; mais à peine avait-on fait une cin» quantaine de pas, que ces animaust, peu habitués au joug , renversèrent le chariot contre les rocher. Heureusement le dommage ne Ait pas considérable , et après avoir remis tout en bon état, on gravit, sans autre accident, la première terrasse du Groenberg. En approchant de la cime, les bœufs né pouvaient plus avancer, à cause de l'état glissant dé la route. On découvrit uo chemin plus solide, et on arriva enfin au sommet , dii M. Hallbeck vit pour la pre- * mière fois des troupes de hartebeests : ces aniinaui avaient la grandeur des cerfs d'Europe.
On descendit ensuite avec assez de facilité, mais au passage de la rivière de Tarke le chariot s'embourba; il fallut le laisser dans la rivière et camper sur le bord , dans le froid le plus vif que M. Hallbeck eût encore ressenti en Afrique; à peine put-on trouver assez de bois pour faire du feu ; et les mission-inaires , ne pouvant décharger le chariot , n'eurent que leurs manteaux et d'autres pièces, de vêtements pour se couvrir pendant la nuit. Le lendemain matin le thermomètre de Fahrenheit ne marqua que a5' audessus de îBcro; la rivière était couverte de glace. A
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l'aide de dix boeufs vigoureux empruotéis à un paysan du voisina^, on tim^afin lé chariot delà. rivière, et on le conduisit par des chemins rapides et à peine frayes 9 jusqu'à la demeure de ce paysan , appeUi Kvïi', gel. Avc^tî duretard des missionnaires, ie landdrost , accompagné du colon Rennie, vint au*devant d'eux;, ^t il fut convenu qu'il se rendrait avec eux à dieval diez Bauana, tandis que leur chariot suivrait jusqu'au Zwart-Kay, rivière qui formé la limile de la coloaie; Pendant qu'on s'apprêtait au départ, il arriva quatre Tambpukkis qui se trouvaient sur le territoiire de la colonie. Il& s'assirent familièrement auprès d^ chariot , après avoir salué les voyageurs par les mots hollandais de goeden dag ^ bonjour. Us n'avaient d'autre vêtement qu'un kaross de peiau de b^oéuf jeté négligemment sur les épaules. L^ premier instrument que M. Halibeck vit entre leurs mains, ce fut un couteau de la fabrique de Gnadenthal. L'un d'eux es^ya d'amuser les voyageurs en. jouant du gour- • rha, sur lequel instrument il faisait entendre sans cesse quatre notes* successives ; un autre s'efforça d'attirer leur attention par l'appareil qui lui servait pour fumer du tabac, ou plutôt du dacca. Cet appar reil consistait en une pipe pétrie d'argile et de bouse de vache , en quelques tuyaux et en deux cornes de bœuf. 11 remplissait d'eau les deux cornes, enfonçait dans Tune le tuyau de la pipe remplie de dacca , puis mettant le boiit du tuyau dans la bouche, il aspirait avec un grand effort la ftunée à travers l'eau, et la tenait enfermée dans sa bouche. Il prenait ensuite une gorgée d'eau dans la seconde corne, pour
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rafraîchir davantage^ à ce qu'il semblait, la funaée; après cela il rejetait l'eau par, un autre tuyau, et avalait la fumée qu'il avait rafraîchie.
• Après midi., M. Hallbeck se dirjgca av9cJeland« drost et M. Réunie par Groennek en dk*oite ligne versle Zwart-Kay, que le cliariot ne pouvait atteindre qu'en tournant deux plateaux. Ils rencontrèrent en route deux colons de la frontière, Z^ccharie du Béer et Christian Moller ,' qui connjaiss^ient Bauana et son territoire; le second jouissait même, de beaucoup de crédit auprès de ce chef. Le landdrost:les engagea tous deux; à, retourner et à accoippagner les missionnaires. Après une heure et deçiie de marche^ ils arrivèrent'à la demeure de Zaccharie du Béer; derrière sa maison,, sur la hauteur du Groennek, on jouit d'une belle<vue sur la contrée qui s'étend vers les montagnes des Hambous et de la Tempête, dans lesquelles naît .la rivière d'Orange, ainsi, que vers les rivières de RlaasTKày , Smits-Kay et Zwart-K,ay. On trouva, surlapi^opriété de ce. colon, un vieux Tamboukki appelé Gioule , qui fit beaucoup, d'amitiés aux missionnaires, et fut bien aise d'apprendre que des instituteurs allaient s'établir dans son pays. Ce Tamboukki avait le bras droit orné de treize anneaux de cuivre. . .
• Le soir on s'arrêta dans la cabane du colon Moller, laquelle n'était construite qu'en roseaux , comme toutes les cabanes.de la contrée. Les deux colons, ainsi que Rennie, qui tous étaient chasseurs, entretinrent les voyageurs de leurs aventures de chasse. Ils poursuivent en société les éléphants et les lions.
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s'ftbfléûtent de ehe% et» quelquefois pendant dee mois ^ el se font suiviHs de quatre à six chariots. Le 3o juin, les voyageurs se rendirent à cheval chez Bauana; ils se firent accompagner par Fînterprète et par quel- ^les garçons cpiî portèrent leurs fusils. Ils passèrent entre des collines rocaillenses que M. Hallbeck regarde comme les derniers chaînons du Winterberg ou des monts d'hiver^ On rencontra par-ci par^là des kraals et des troupeaux appartenant aux Tam^ houkkis; les habitants accueillirent les voyageurs arec uq air bienveillant et avec la confiance qui leur est particulière. Ils ne manquèrent pas, il est vrai', de mendier des cadeaux; cependant il était aisé de se débarrasser d'eux. Ayant appris que M« Hallbeck venait pour leur donner de l'instruction, ils firent entendï^e des cris , qui , selon l'interprète , exprimaient leur joie.
Après avoir voyagé pendant trois heures , et après avoir fait une chasse infructueuse à une troupe nombi'euse de couaggas^ les voyageurs arrivèrent cbe2 le chef Bauana. Connaissant les compagnons de M. Hallbe^, il reçut les étrange» sans cérémonie; ils lui tendirent la main, s'assirent par terre à ses câtés., et commencèrent à s'entretenir' avec lui , par le moyen de l'interprète, sur des choses indifFé^ rentes. Quiconque avait fomé , remplissait sa pipe ; les missionnaires distribuèrent le tabac qu^ils avaient apporté pour en faire des cadeaux. Les femmes vinrent se mêler à la société , présentèrent du lait aux voyageurs poiur les rafraîchir, et demandèrent à leur tour des prises de tabac, qu'elles «s'enfoncèrent
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ensuite dans le oez à l'aide de petites cuillers de hois^ Les petits enfants inênie,pai*mi lesquels se trouva une fille du faipeux Gaïka, chef dont i) a été parlé dans les voyages précédents , abordèrent les étrangers sans qrainte, et commencèrent à jouer avec eux. Bientôt la conversation s'anima au point que l'interprète eut de la peine à répondre à. tous.
Le landdrost rappela enfin à Bauana l'entretien» qu'il avait eu auparavant avec lui, au sujet de l'éta* blissement d'une mission^ et il lui dit que M. UalU beck était venu pour savoir quel emplacement on^ pourrait lui donner. Bauana en désigna un daus le lointain ^ et promit d'aller avec les voyageurs pour le leur montrer. De son côté , le landdrost s'engagea, à bâtir, pour Bauana, une maison dans le voisinage de la mission. Il invita ce chef à lui faire une vi^te à Somerset ; on lui donnerait un cheval pour s'en re-, toitrner.
Après cet enitretien , le landdro^ prit congé de Bauana ppur reprendre le chemin de k)n chef-lieu. M. Hallbeck et son compagnon allèrent trouver leur chariot , en traversant <ks plaines couvertes d'herbe. Ils voyaient partout des kraals de Tamboukkis appuyés oontre les collines , et de nombreux troupeaux de bét£|il qui , au coucher du soleil^, rentraient dans lesiparcs. On^leur assura que^ plus vers le nord et vers l'est, le pays était également très peuplé. En approchant des cabanes, les voyageurs furent. saluée; par les acclamâtioDs joyeuses des habitants. Les missionnaii^es furent contents de rejoindre leur chariot et de se restaurer ; car, depuis le matin , ils n'avaient
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pris qu'un peu 4,e lait caille que les indigènes leur avaieùt offert dans leurs paniers malpropres, et qui n'était j)as un mets très appétissant.
Us avaient fait, dans la journée, environ treize lieues dans le pays des Tamboukkts, et. leurs compagnons, qui en connaissaient toutes les localités, furent à même de compléter leurs observations sur ce pays. Eh voici la substance^Toute la contrée habitée par lesTamboukkis qui sont gouvernés parBauana n'offre , pour ainsi dire, qu'un seul tapis de verdure; car la plupart des coltines- même sont couvertes d'herbe ; en hiver , les troupeaux y, trouvent de l'herbe en abondance. Partout jaillissent des Sources considérables; la contrée , surtout, au nord -est du séjour de Bauana , où les missionnaires peuvent s'établir , est bien arrosée : deux rivières la . traversent ; , ce sont celles de l'Oskraal et de'Klippktet; celle-ci est même une des plus fortes rivières que M. HïiUbéck ait vues dans l'Afrique méridionale. Cependant le bois y manque; on n'a d'autre combustible que les saules le long des rivières et les buissons d'épine dispersés dans la contrée. Pour trouver du bois de charpente, il faut aller jusqu'au Zuurberg, qui fait piartie des montagnes oîi naît la rivière d'Orange, et qui est éloigné d'une journée de la demeure de Baùana. ^ . #
Le climat du pays des Tamboukkis est plus froid
en hiver que celui, de la plus grande partie de la co-
^ lonie du Cap; cependant il y fait moins froid qu'aux
environs de la rivière des Baviaans , du Groenberg
et des Srteeuwberg.
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Pendant le séjour de M. Ballbeck au pays des Tamboukkis, dans la saison hivernale, le thermomètre n'y baissa jamais jusqu'au point de congélation 5 comme îl fait souvent à Erion , et , vers midi , on eut ordinairement une chaleur de 70*' Fahr., et davantage. En été, la chaleur est assez modérée, grâce à ^élévation du terrain. C'est dans le voisinage de ce plateau que naissent plusieurs des principaux fleuves de l'Afrique méridionale, tels que la rivière d'Orange, le Wittkày, la grande rivière aux Poissons; et, d'après les mesures barométriques prises p(ar plusieurs observateurs, les sommités les plus élevées dfe cette partie de l'Afrique se trouvent également dans le voisinage, aux monts Wintferberg. On ressent ici , comme dans la partie îtdjaccnte de la colonie et dans la. Cafrerie, des vents violents; c'est là probabletnent la cause qui empêche les arbres d'y croître, et voilà ce qui rendra difficile l'établissement des plantations. C'est peut-être aussi pour cela que les cabanes rondes de Tamboukkis sont ordinairement appuyées contre un ou plusieurs troncs de mimoses , qu'on entrelace dahs les roseaux de ces chaumières. Il pleut rarement l'hiver; mais îl tombe un peu de neige , comme dans l'intérieur de la colonie du Gap. Au printemps et en été, des pluies d'orage viennent rafraîchir la terre : il paraît que ces pluies ne manquent jamais; du moins les Càfres et les Tamboukkis n'ont pas encore eu l'idée de pratiquer des irrigations. Avant que les Tamboukkis vinssent s'établir dans ce pays , il abondait en gibier, tels que springbocks, couaggas, hartebéests , gnous, XXI. 7. i
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élans, ^tCf ; alors il ^taît infesté aussi.de lions et d'autres bêtes féroces. Depuis ce temps, les chasses des Tamboukkis ont réduit Considérablement tes diverses espèces dé gibier, et, par contre-coup, la quan* tité de bêtes féroces. Toutefois, le gibier n'y manque pa^ encore, et les lions causent quelquefois des ravages. Dans une plaine ajride, qui s'.éteflid enti^e ce pays et la Cafreriç, on vmt paître des troupes innombrables d'antilopes , et on y observe des douzaines de lions ensemble.
Les kraals des Tamboukkis et des Cafres ne sont guère considérables. Autant que M^ Hallbeck a pu voir ^. un kraal ne so compose ordinairement que d'une fatpUle et des personnes qui en dépendent. Subsistai^ uniquement de leur bétail, les habitants ne pourraient d'ailleurs vivre en sociétés nombreuses. Le parc au bétail se trouve babituellement au milieu ; c'est i?ne aire circulaire ceinte de buissons d'épines ; autour de cette enceinte , oii l'on tient le bétail pendant la nuit, aont érigées quelques jcabanes en forme de ruches. On y entre par une ouverture haute seulement deirois pieds; l'intérieur même est si bas qu'on ne peut s'y tenir debout Quafid le bétail est allé au pâturage, les hommes passent leur temps dans le parc, qui tient lieu de salle de conseil, de salle à manger^ de battoir, de magasin , de place de sépulture. C'est là que les anciens s'assemblent sur le fumier pour délibérer; c'est là que dansent les adultes et que jouent les enfants; c'esit là que l'on conserve le grain cafre dans des fosses souterraines; c'est là enfin que l'on enterre les chefs : quant aux
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morts 4e h classe du peuple , on les abandonne aux bét^s féroces. Chez Bauana , M, HaUbeok remarcjua^ que chacune des sept femmes de ce chef avait sa ea« bàne particulière, qu'elle avait bâtie elle«'même; il y avait, de plus, une cabane où demeuraient qi^elques hommes; c'étaient peut-être des convives, car les visites paraissent être une. coutume chez ce peuple, habitué à une vie oisive*
IjCs Tambottkkis et les Cafres ne sont, dans lé fcmd , qu'un seul et même peuple ; il y a , en efifet , entre eux identité de langage et de mœurs : on piïé-^ tend aussi qu'ils sont de force numérique, égale ; seulem^it les Tamboukkis ont adopté dans leur idiome moifis de ces sons claquants , particolier» aux Bottentots , et que les Cafres paraissent avoir imités depuis qu'ils se^sont établis dans le paysqu'occupatént autrefois les Hottentots ^ entre les montagnes d'Hi^ ver, la côte, la fijeîskamima et le Bashee, et dans le^ quel les fleuves et autres localités portent encore des> noms empruntés à la langue de cette nation. .
Les Tamboukkis obéissent à. divers che&y qui paraissent n'avoir ibrmé aucune alliance politique' entt^. eux. Yosannie e^ , parmi les l^miboukkfs , 1^ cbôf le pl«is puissant y «omme Hiifeza chez les Ga&e$; le» autres chefs qu'on a àomraésà M< Hatt^ heck.sont,Tzatzoo, Tzopo et Bapana^ Cci dernier,, fik de.Tzatpo:, pmaît être un de& cd^fs^ les plus fiû» blés :. le laflBiddrosit évaluait pouptaat, à im» millier le nombre.de familles i|uireconnaia9aieat:^on autorités Yosannie est celui dont la tribu est la plus éloignée de la colonie du Cap; il a été souvent visité parles
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Européens : cependant on le dit ndéftant; il n'a en-^ dore voulu permettre à personne de traverser âoii territoire.,- Autrefois la tribu de Bauana habitait, avec les autres Tamboukkis, davantage vers le nordest^ au-^elÀ du Wittkay ; elle était alors plus riche M plus puissante qu'actuellement. Il y a quelques années;, tes Tamboukkis furent surpris, battus et' dépouillés par les Fetchannas , dont l'origine et l'histoire sont encore jdans Tobscurité ; car oq ignore si c'est une nation ou une troupe de brigands. Thompson en a parlé comme d'une troupe de brigands : ce voyageur les appelle Ficanis (i). Chassés dé leur sol natal , les Tamboukkis se retirèrent vers tes frontières ^ la colonie; et, après le départ ^s Fetchannas, leur. pays fut occupé par une tribu de Cafres sous le commandement d'un chef appelé Boukheu , ûU de Hinza : ces Gafres ou Boukhannas empêchent maintenant les Tamboukkis de reprendre leur territoire , qui paraît être perdu pour ses habitants primitifs.
L'arrivée des Tamboukkis daiis leurs demeures actuelles, entre les montagnes d'Hiver et de Tempêtes, et entré les rivières Blanche et Noire (Wittkay et Zwartkay), déplui d^abord aiux co|oné blancs, voisins de la frontière, parce que ce pays désert leur aviiitservi p6ur la pâture de^leur bétail et pour leurs ebâsses, et ils éàiient assez disposés à r^cmsser les nouveaux oecupanis; iDependiint leur landdrostliear fit sentir qu'iU n'avaient aucun droit aux teinres hors
(4)*yioiP«G« ci-dè»wis,' p. 55. '; '• •
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de la colonie,. et il les engagea, dans leur pi'opea intérêt, à entrer en relation amicale avec les Taniboukkis. Les colons suivirent ce eônaeil, et s-en, trouvèrent bien : H s'est établi, en effet, enlise lA colons et les Tambôukkis^ des relations qui ont tourné au profit de l'un et l'dutre peuple^ Ikcs sauvages viennent librement dans la colpnie, et les paysans étendent leurs chasses jusque chez les Tamboukkis. Ceux-ci, loin de voler chez les colons, ottt plusieurs fois contribué à la restitution des bestiaux volés par les Cafres et les Boschiiftans. Par jeeconnaissance,, le district de Somerset fît présent , il n'y a pas long-^emps , à Bauana de (rente pièces de bétail, et de cent brebis et chèvres. Bauana demanda, soit spontanément^ soit d'après l'avis, des colons , au landdrost de Somerset, que des blancs vinssent s'établir sur son territoire , pour lui enseigner l'agriculture et le protéger contre les Fetchannas. Cette démande ne fut pas écoutée; mais on lui insinua qu'il fallait solliciter l'établissement d'unie mission ; ce qui serait pour lui un gain à la fois sous le rapport de l'instruction et de la sûreté. Nous avons vu plus haut que ce fut pour satisfaîrç à ce désir que le gouvernement colonial engagea les missionnaires de Giiadeathal à se rendre chez les Tamboukkis.
Le I*' juillet, M. Hallbecket son compagnon retournèrent chez Bauana; comme c'était dimaiiche, leur intention était de célébrer leur culte en présence de ce chef. Ils le trouvèrent avec son frère Jal,opo, son fils Mapaas, et une douzaine de conseillers assis sur le fumier sec dans Le parc au bétajl.;^
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les autres hommes du kraal étaient rangés sur les deux côtes , châcuu ayant auprès de lui un paquet «d'hassagaies. fif . Hallbeck se doutait qu'on voulait 4bi donnei* une audience solennelle. Il entra dans te cercle, tendit la main au chef, et lui rappela le but de^n voyage. Bauana montra les mêmes dispositions que la première fois* Avertis de Tëtiquette qui ne permet pas d'entrer en matière dès la pre* mière audience , M. Hallbeck ^t son compagnon se retirèrent auprès de leur chariot. Bientôt quelques Tamboukkis de ta classe du peuple se montrèrent ; ensuite les missionnaires reçurent la visite de Bauana, de son frère et de son fils; tous se mirent à mendier des cadeaux. 11 y avait , en général, peu de dignité dans la tenue du chef; son kaross de peau de tigre et de chat était plus mauvais et plus déchiré que celui de ses courtisans, envers lesquels il se comportait très familièrement. M. Hallbeck ne crut voir en lui quVii enfant d'un bon natui«el ; car il avait la légèreté et Tinsouciance d'un enfant. Dans un entretien que les missionnaires eurent avec lui au sujet de leur projet de s'établir dans son pays^ toute son attention fut absorbée par Une clef de montré qu'il apercevait sur lé compagnon de notre voyageur. Il mendia, comme ses gens. Les fils de laiton et les boutons que les missionnaires avaient apportés pour servir de petits cadeaux, ne firent pas fortune, les premiers étant trop minces, et les seconds trop grands pour la mode du- jour; car il y a aussi, des modes chez les Tamboukkis et lesCafres; et les marchands de la colonie perdent souvent beaucoup par
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les achuts et Texp^itiôn de marchandises qu'ik croient pouvoir débiter facilement chez ces peuples, mais qui viennent de passer de mode. Heureusement M. Hallbeck avait apporté des choses plus agréables, teiies que tabac à fumer et à priser , des mouchoirs pour serrer autour de la fête, des briquets, des cou-^ teaux de Gnadentbal, et de petites haches. Ces majichandises lui s^*virent aussi pour échanger des ou^ tîls et des vêtements. •
Parmi ceux qui reçurent des oadeaut te trouvait un Tamboukki de la tribu de Vosanoie } il pro* mit de montrer son cadeau à son chef ^ et de lui parler des missionnaires* Par lui ^ la nouvelle de leur arrivée aura été promptement répandue dans tout le pays des Tainboukkis.
Après la distribution des cadeaux, tous s'assirent autour du feu desv missionnaires, et se mirent à fu^ mçr. On présenta au chef une tasse de café : il en but la plus grande partie , et fît goûter le reste par ses en&int$ et ses gens ^ en tetiant la tasse. Pendant ce temps, on avait abattu un bœuf dans le kraal; on en enifoya. un morceau aux missionnaires ^ qui le firent aussitôt rôtir, et le mangèrent avec leurs convives^ Bauana renouvela ses assurances d'amitié, et promit de montrer aux missionnaires l'emplacement qu'il leur destinait. M. Hallbeck lui présenta, coiiitne une marque d'affection , mé plaque de cuivre ddré , sur laquelle était gravé le nom du roi d' Angleterre. Il i^mit à son fils une autre plaque de cuivre ^ marquée aux armes de la Grande-Bretagne. Tous deux parurent foft contents de ces présents , et Bauana de-^
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manda s'il pourrait porter la plaque" dorée quand il viendrait visiter la colonie. M. Hallbeck l'y engagea beaucoup.
Le soir, Bauana pria M. Hallbeck de visiter son enfant, qui était malade. Le missionnaire , sachant que '.ce peuple a peur d'être ensorcelé par les étrangfrSj regarda cette invitation comme une grande marque de confiance , et visita l'enfant. Il lui fit prendre une potion de sa pharmacie portative; et comme Bauana se plaignait de coliques , il fallut donner aussi une potion à ce chef. A son tour, M. Hallbeck invita Bauana. et ses gens à assister à la séance reli^ gieiise qu'ils allaient tenir à cause du dimanche. Le frère Fritsch adressa d'abord une allocution à l'assemblée, et fit ensuite. une prière, la première peut^ être dans laquelle, dit M. Hallbeck, on eût invoqué le nom de Dieu en ce pays. On chanta un hymne, que les Tamboukki$. écoutèrent en silence comme tout le reste. Après cette; séance, ils se retirèrent, et les missionnaires allèrent se reposer : mais quelque temps après ils entendirent des chants, ou plutôt deshurlements affreux, qui durèrent jusqu'à minuit; les cris d'un terrible coryphée dominaient sur toutes les autres voix. Les missionnaires crurent entendre des cannibales célébrant leur festin sanglant. Ils apprirent, le lendemain, que c'était une réjouissance usitée toutes les fois qu'on tirait un jeune bœuf.
Le 2 juillet, les voyageurs reçurent encore beaucoup de visites, et furent obligés de distribuer de nouveau des présents. Bauana, après avoir fait sortir ses bestiaux du bercail, vint avec quatre ou cinqTambouk-
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, kis pour accompagner les missionnaires à l'endroit qu'il avait désigne pour l'emplacement de la mission. Auprès de son kraal , situé ^ selon l'usage dii pays^ sur une pente, s'étend une chaîne de collines qui se prolonge vers le nord-est, sur un espace de trois à quatre lieues. Au sud-est de cette chaîne s'étend une belle plaine couverte d'herbe, lin^itée, vers la Çafrerie, par des colliiies plus élevées qui. se rattachent aux montagnes d'Hiver : elle est arrosée par l'Oskraal , qui descend de ces mçntagnes et qui coule du sud au nord; il se joint, à l'extrémité et au nord^est de ladite chaîne, aux eaux du Klipplaet qui , étant issu des montagnes de la frontière de la Cafrerie, coule du sud-est au nord-ouest, et, après s'être uni à l'Oskraal, se jette, à une lieue au-dessous de ce confluent, dans le Wittkav. C'étaient les environs de ces coufluents que vantaient comipe excellents , pour l'emplacement d^une mission, les paysans de la colonie, qui les avaient parcourus 1 maintes fois dans Jeurs chasses, et qui ont donné des noms hollandais aux rivières : ils représentaient surtout le . Klipplaët , comme ayant de l'eau en abondance. Ce fîit là aussi que Bauana conduisit les missionnaires.
Au lieu de s'y diriger en droite ligne par la vallée, ils firent le tour des collines , sur le versant desquelles ils trouvèrent une plaine très vaste, et offrant un bon pâturage : aussi voyait-on paître beaucoup de gibier. Moïse Baurman, conducteur des missionnaires, tua un hartebeest. En voyant ce grand animal tomber sous un seul coup, les Tamboukkis, qui n'en viennent à bout qu'en se réunissant en troupes ,
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et en forçant le gibier de s'engager dans uti profond ravin, dirent avec un ton de coavictipni or Moïse est fort! D C'est ce sentiment de leur faiblesse qui aura engagé les Tamboukkis à rechercher l'amitié et l'alliance des colons, surtout pour se mettre à couvert des incursions des Fetchannas , qui avaient enlevé a Bauana, non seulement son bétail, mais encore cinq de ses enfaùts. Ayant l'esprit moins belliqueux , les Tamboukkis sont aussi plus dociles que les Cafrf», et par cetteraison les missionnaires aui*ont une tâche plus fecile chez eux que daùs d'autres tribus.
On s'arrêta sur la rive de l'Oskraal; et tandis que les gens de service s'occupèrent à dépecer le hârtebeest qu'on venait de tuer, les deux missionnaires remontèrent les bords de la rivière dans un espace d'une lieue. Ces bords étaient généralement élevés ; l'eaù avait peu de pente; et le lit de la rivière, au lifu d^avoil^ un cousant, ne présentait qu'une suite da mares ou trous d'hippopotames, dont quelques uns avaient un quart de lieue de long. Bauana assurait n'avoir jamais vu aussi peu d'eau; et le guide des missionnaires y en avait trouvé trois fois davantage six m(HS auparavant. L'es missionnaires virent pourtant qu'il y en avait suffisamment pour faire aller un moulin , et pour arroser les champs. Par reconnaissance ^oùr la découverte d'un IocqI aussi favorable, ils rendirent le soir des actions de grâce à la Divinité, en présence des Tamboul^kis.
Le lendemain, ils traversèrent la plaine entre l'Oskraal et le Klipplaet, pour visiter aussi les bords de la dernière de ces rivières. Leur marche fit lever
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un grand nombre de springbocks , hartebeests , couag^ gas, et quelc[ues gnous. Arrivés à la rivière, ils en trouvèrent l'eàu aussi pure , mais plus abondante
deux hommes, •outre Bauana, qui fussent aussi grands
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que luû Le sexe mâle, chez ks Tamboukkis et les Cafres, est du reste grand et bieu fait; maïs les femmes sont généralement petites. Peut-être cela vient^il des travaux pénibles dont elles sont chargées, et de legr séjour dans des cabanes basses. et insalnbres, p€toMant que les hommes se dispensent presque de tous les tfavaul, et passent lapins grande partie de leur temps en plein air.
Le soir, Bauana exprima le désir d'assister de nouveau à une séance religieuse avec ses^ femmes et ses gens. Les missionnaires y consentii^nt volontiers , regardant ce désir comme de bop augure pour leur mission future. Le chant des frères plut aux sauvages ; quelques uns avaient même essayé, à la séance pjrécédjenté , de faire leur partie dans le choeur.
Voyant toutes les difficultés aplanies par Bauana^ il restait à examiner quels obstacles pouvaient oppo*ser au succès de la mission Tidiome et les usages particuliers. Les frères crurent devoir consulter, à cet égard, d'autres missionnaires .chez les Cafres, particulièrement ceux de Chumie, qui ne sont séparés du territoire des Tàmboukkis de Bauana que par une chaîne de montagnes; cependant, comme le chemin n'était pas praticable pour les chariots, et comme Bauana aurait pu voir de mauvais œil cétt^ visite, M. Hallbeek fut d'avis de retourner d'abord dans la colonie, et de se rendre de là à Chumie. Après avoir pris congé de Bauana, il rentra, le 4 juillet, avec sa suite , dans les limites de la colonie. Le lendemain, faisant un détour vers Touest pour tourner deux
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nioDtagnes tabulaires, situées auprès de la rivière
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disciples de Gnâdeiilhal sont eoiplojés comme soldats. M. Hallbeck voulait fwrtir de là pour visiter une partie de la Câfrerie. Il arriva vers le soîr à ce poste y et rassembla les soldats apparteuant à la communauté morave^ malgré on tourbillon de poussière qui permettait à peine d'ouvrir les yeux. On prétend qu'il s'élève fréquemment de ces tourbillons sur le versant oriental du JLakaberg. L'olBdier qui com« mandait le poste venait de recevoir Ja nonvdle.qu'un détachement des troupes sous ses ordres , stationné sur la rivià*e de Kaas^mits^ avait été obligé d'exer** cer des hostilités contre une horde de Mantatis de la rivière d'Orange : on se rappellerai, ces brigands du voyage de M. Thompson. Ayant enlevé le bétaâl d'un colon ^ ils avaient été poursuivis par les soldats; cependant, s'étant réfugia sur l'esearpemeat d'un rocher au-dessous duquel ils avaient placé le bétail, ilâ empêchaient les soldats, par leurs hassagaies, d'approcher. Les troupes tirèrent alors sur tes Man>* tatis,,en tuèrent trois, firent un prisonnier, mirent le. reste en fuite, et ramenèrent le bétail au colon. Le gouvernement a pris le parti , depuis quelques années, d» placer les Mantatis, dont il avait pm s'en* parer ^ chez les colons^ en qualité dé valets; mais souvent ces brigands s'enfiiieist,^ surtout cfvamà ils sont brutalement: traités par leurs maâtres. A leur goût naturel poiir. le l^rigandage^e joint alors la^ven^geance, «I ils ne bissent pias échapper une4>ccasion pour commettre des vois cbe£ les coicms. On prétend néansiôins qu'à la missioit de Chuntie^ oià il y a éga-^
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leinent des Maotatis» an u'9 point à se plaindre de leur conduite ^ et qu'ils s'y distinguent même par leur application au travail.
M. Hallbeck se prévalut, le lendemain , d'une au»torisation du gouvernement colonial pour demander des chevaux de selle au veldcornet du voisinage de Kakapost. Les chevaux furent promis pour le soir, et le veldcornet ofirit de prendre -soin des hoeu£» et des chevaux fatigués des missionnaires. Kakapost est une ancienne ferme qui a été donnée au landdrost de Graaff-Reynett en. récompense de ses ser*» vices. Ce poste est dans une position très agréable, sur la pente d'une montagne qui est couverte de bois jusqu'au somntiet. L'eau n'j n^anque pas non plus, iHais les ouragans y sont très incommodes ; aussi estil question de quitter ce poste pour reprendre celui du fort Beaufort sur la rivière de ^at.
Les missionnaires passèrent une Soirée agréable dies te veldcorni^ Et^mus, qui leur raconta beaucoup de traits des mceurs des Cafres et des colons de la frontière. Bien n'égale l'audace et l'intrépidité de ces colons quand ils sont à la poursuite des lions, 4es éléphants, des rhinocéros et des hippopotames. Le veldcornet avait récemment été avec six de ses voiains à la doiasae aux éléphants. Sur Hoe troupe de vingt^euxde ces animaux qu'ils avaient rencontrée, ils n'en avaiealpas laissé échapper un seul. Une antre société, composée également dé sept chasseurs, avait tué en deux heures et demie vingt-sept éléphants; un seul animal de la troupe s'était échappé. Les colons montent des chevaux dressés pour cette chasse.
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et qui ne serrent qu'à cela; les 'chasseurs cherchent d'ailleurs à occuper un terrain qui* se prête aux évolutions rapides. Quelquefois ils approchent de Tëléphant au point de courir risque d'être écrasés si l'animal venait à tomber. Il y en a' qui poussent la témérité jusqu'à se glisser , avec un vent favorable, tout près de l'animal / et à lui tirer un poil de la queue; quand l'animal se retourne, ils tirent sur lui et le tuent. La chasse aux lions parait offrir plus de danger*. Quinze jours avant la visite de Mi Hallbeck, le plus proche voisin du veldcornet avait été renversé avec son cheval par le lion qu'il avait attaqué, et le cheval avait été traité misérablement. Cependant il y a des paysans des bords du Zwart-Kay qui ne connaissent pas de plus grand divertissement que la chasse aux lions. Ils laissent approcher l'animal féroce jusqu'à la distance de quelques pas , avant de tirer sur lui. Si le temps et l'occasion n'eussent pas manqué , on aurait procuré à M. Hallbeck ie plaisir d'être témoin de ce spectacle extraordinaire. Il n'y a pas long-temps^ un marchand de la ville du Cap étant venu dans ce pays , désira être témoin d'une chasse au lion , sans risque pour sa personne bien entendu. Les paysans lui jouèrent le tour de laisser avancer le lion jusqu'à quelques pas de lui. Le mardiand, saisi de frayeur, se crut déjà perdu lorsqu'ils tirèrent sur l'animal, et retendirent mort à ses pieds. On s'accorde généralement à regarder le rhinocéros comme l'animal le plus dangereux à la chasse. Il y a très peu de temps, une société de chasseurs courut le$ plus grands périls en rencontrant inopinément
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dans les baissons, auprès de la grande rivière aux Poissons, un de ces animaux. Ce ne fut qu'avec une peine extrême que les chasseurs écartèrent ses rudes chocs. L'hôte de M. Hallbeck avait tué récem-» Uïent un rhinocéros; M. Hallbeck échangea un mor« ceau de sa peau et un crâne d'hippopotame contre de la poudre, un des objets les plus nécessaires pour les habitants des frontières. Ils sont souvent sans pain, mais rarement sans poudre, dit notre voya-^ geur.
Le 10 juillet, ayant reçu du veldcornet six chevaux pour eux et pour leur guide hottentot, qui n'était qu'un jeune garçon, les deux frères moraves s'avancèrcQt sans armés et sans esl^orte dans le pays des Cafres, d'où jadis il ne se répandait que de la terreur chez les colons. Après une route de cinquantecinq milles anglais , ils arrivèrent sans aucune rencontre fêcheuse à la mission de Chumie (Tchoumie) , après avoir traversé de belles plaines couvertes d'herbe , ornées de bouquets d'arbres comme un parc , et peuplées de gibier, tel que hartebeests, couaggas, zèbres, springbocks, etc., que les chevaux des voyageurs, dressés à la chasse, brûlaient de poursuivre; ces animaux hennissaient d'impatience., et se mettaient à galoper. Us virent quelques traces fraîchement faites * de pas de lions. Un guide, que le veldcornet avait envoyé après eux, et qm, ne pouvant les rejoindre, fîit obligé de passer la nuit dans le désert , rencontra une dé ces bétes féroces, et fut effrayé, dans l'obscu-. rite, par son rugissement. Un habitant de Somei^ set , connu de M. Hallbeck , rencontra dans ce même XXI. aa
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désert quatre tÎQns <|uî déyoraient eosend^le un oouagg» qu'ils venaiont de déchirer. II s'arrêta en les regardant fkneiaeut, seul moyen pour ne. pas les attirer. Us l^ui^èreat enfin leur proie, et se retiré* reat lentemeiit, en sort^^ quç le voyageur put continuer son chemin.
A environ une lieue de la rivière de Kat, les mis* sionnaires quittèrent le qhemiu frayé qui conduit au Beaufort^ et se dirigèrent sur la gauche vers la rivière. On voit dans cette contrée le tombeau et les débris de la demeure d'un missionikaire anglais, nommé Williams, qui s'était voué à l'instruction des Cafres. Actuellement on y trouve un kraal de ce peuple appartenant à. la mission de Cbumie. La plupart des habitants étaient des Gonaquas, c'est-à-dire de la race mêlée de Cafres et de Hotteiitots, et parlaient hollandais, ayant été élevés dans la colonie , ou ayant eu au moins beaucoup de relations avec les colons. I^es missionnaires se procurèrent chez eux un vjeune garçon pour les conduii'e à Chumie. Us traversèrent une contrée montagneuse , et passèrent entre des hauteurs escarpées et des précipices profonds, en laissant sur leur gauche la contrée montagneuse , habitée par Machonko , fils de Geïka (Gaika). Danâ les kraals où ils passèrent, ils furent aceueilUs d'une manière amicale , moins pourtant que chez les Tamboukkis. Vers le soir, ils atteignirent la mission de Chumie, située sur la petite rivière de ce nom, .et au.bàs d'une haute montagne couverte de bois. Le sol y paraît fertile, mais froid et tenace. •
On compte aotuellement six missions dans le pays
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Bu.MissioirirAiu hai/LBegk (tS^'j). 33^ des Oafres, savoir, Cbùmie et Lovedale, qui sont desservies par la société des misaions à Glasgow; l'établissement de Browolee mt la rivière auxBiiffle$, dépendant de la société à Londres; Wesley ville et Mount-Coke , fondées par les méthodistes : «et récemment le missionnaire Streivsbury, connu par ses.tra* vaux dans les Indes Occidentales, est.allé dans le pays de Hinza pour y fonder également une mission/ De tous ces établissements, Chumie est le plus an* cien : il fut fondé à 1| demande du chef Gèîka, qui, dans le traité de paix en 1819, mit pour condition qu'un missionnaire viendrait s'établir auprès de lui, et qui lui assigna d^avance cet emplacement sur la rivière de Chumie. Aussi, dans la même année, M. Brownlee y fut envoyé en quecUté de ipissionnaire aux frais dugoiiyernement anglais; et actuellement encore la mission dépend de l'administration colo«> niale. M. Thompson est à la fois missionnaire a Chu^ mie, et agent soldé du gouvernement pour la Ga* frerie.
Cette mission est la plus considérable des six, ayant plus de trois cents habitants , takidis que les autres n'en ont généralement qu'une centaine. La moitié de la population y consista en véritables Ca<^ fres ; le reste se compose de Gronaqùas ^ de Mantatis; M. Hallbecky trouva aussi quelques Hottentots purs* Une partie de cette population habite sur la rivière de Cat, oit la mission a des pâturages pour ses bestiaux. Une centaine de cabanes carrées forment, à Chumie, une rue régulière; les autres chaumières, bâties en forme de ruche, selon la coutume des Ca-
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fres, sont dispersées çà et là sans ordre. Parmi les premières se trouve une maisonnette t[ue le gouvernement avait fait bâtir pour Geîka; mais ce cKef n'habite plus Chumie depuis quelques. années, ayant soupçonné les missionnaire d'êtt*e de connivence avec le gouvernement anglais pour le &ire prisonnier (i).
M. Thompson habite une maisonnette avec sa femme; il y en a une autre pour M. Brownlee; mais elle est déserte depuis que ce missionnaire est allé fonder un nouvel établissement sur* la rivière aux Buffles. A chacune de ces maisonnettes tient un joli jardin, planté de toutes sortes d'arbres fruitiers. M. Hallbecl trouva les citronniers chargés de fruits et les amandiers en fleurs. Beaucoup d'arbres fruitiers ont pourtant de la peine à prospérer, à cause de la violence des vents de nord^ouest ; aussi les citronniers n'avaient pas de fruits du côté de l'ouest. On a saigné la petite rivière pour l'irrigation des jardins; malheureusement il n'y a pas assez d'eau pour qu'on puisse arroser beaucoup de terrain.
M'. Thompson a commencé , il y a quelques années, à faire bâtir par les Cafres une église octogone en argile; mais ce travail n'a pas été continué^ Cependant les murs, tels qu'ils sont, servent non seulement le dimanche , mais aussi tous les matins pour le service divin. Le soir, les gens s'assemblent en deux sections dans les demeures des Cafres, où on les interroge sur ce qui leur a été enseigné le ma-
( I ) Ce chef, dont il a été souvent question clans les voyages au Cap , est mort vers la fin dç 18*9.
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tin. Daos une maison des Cafres , on tient aussi une ëode pour une quarantaine ou une cinquantaine d'enËints. Jje nombre des baptisés n'était à Chumie que de treize : il y avait dix -huit catéchun^ènes qu'on préparait au baptême, et poui* qui on faisait une fois par semaine une instruction particulière; de plus , on comptait dans la mission de Lovedale , à cinq lieues et demie de Chumie, où travaillent MM. Ross et Bennie , neuf membres de la communauté, ou baptisés.
La plus grande difficulté dans les progrès- des missions, est l'idiome du pays; c'est une langue 'telrlement compliquée et originale, que les missionnairea ont de la peine à se Êiire comprendre dans la coixversation ordinaire , et que,, pour prêcher, ils sopt obligés d'avoir recours à un interprète. A Lovedale, l'interprète reçoit i, de la société de Glasgow, tous les ans dix livres sterling pour sa peine ; à Cbumîe, l'interprète n'a pas de salaire fixe, si ce û'est une ration de tabac; et de temps en temps on lui fait présent d'habits. M. Bennie a établi à Tx^vedale une petite imprimerie ; il y a imprimé un syllabaire , sept cantiques, dont l'un a été composé pair un Cafre (peut-être le même que rapporte M. Cowper-Rose), rOraison dominicale, les Dix Commandements, et quelques prières. Il a commencé aussi un vocabulaire; quant à la rédaction de la grammaire, il la trouve trop compliquée, ou peut-être trop peu fixe, pour avoir osé encore l'aborder , quoique M. Bennie passe pour être parmi tous les missionnaires celui qui a fait le plus de progrès dans l'étude de cettç
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langue. Elle a paru à M. Hallbeck avoir quelque ana-^ logie avec le grôenlàndais , sous le rapport des préfixes et suffixes, ainsi que des cotnpositipns. Il a semblé aussi à notre voyageur que les missionnaires se donnent trop de peine pour bien rendre les ela-* quements de langue, dont ils comptent quatre es^ pèees. Gomme ces claquements viennent des Hot-^ tentots, M. Hallbeck pense qu'on pourrait parvenir à les bannir de la prononciation cafre. On les trouve employés fréquemment chez les Cafres de Ghumie^ parmi lesquels il y a beaucoup plus de demi-Hottentots*, que chez les Tamboukkis; et les missionnaires avouèrent eux-mêmes que , plus on pénètre dans la Gafrerie, moins on èQtend ce claquement singulier, qui, dans le chant surtout, pi'oduit un effet bizarre* A l'exception de cet accessoire d'origine étrangère , la langue c^fre est une des plus sonores du monde ^ et emploie un plus grand nombre de voyelles et de lettres mouillées qu'aucune autre langue connue de M. Hallbeck. Qn en a une preuve matérielle dant l'imprimerie de Lovedale, où il a fallu commander une bien plus grande quantité de caractères de ce genre que du reste de l'alphabet. M. Hallbeck ne se dissimula pas qu'une mission chez les Tamboukkis rencontrerait un grand obstacle dans l'idiome de ce peuple, et qu'il serait réduit, comme lés autres mift« sionnaires, à parler aux sauvages par un trucfaeman^ homme difficile à trouver, suttout dans une mission. Les usages et coutumes de la nation présentent éga-^ lement des obstacles aux missionnaires^ La polygamie^ par exemple, est * généralement en usage dies les
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. riches. La circoncision est chez eux une cérémonie indispensable, qui rend apte à jouir des droits civils. A Ghumie, il a fallu recevoir des hommes qui ont plus^l^une femme; et deux fois on a dû bap^. tiser des polygames; mais on ne permet à aucun babitajDt célibataire, surtout aux bapti^éâ , d'épouser plus d'une femme ; encore faut-il quelquefois user d'indulgeâce. Us avaient renvoyé un honmie potir avoir pris une troisième fenjme ; mais Geïka înter* vînt , et il fallut admettre cet homme de nouveau.
Les missionnaires, à Chumic, paient aux indi^ gène^ tous les travaux qu'ils font pour la mission; au lieu de monnaie , ils donnent de la verroterie et des boutons. La journée d'un ouvrier est évaluée à trois pences de monnaie anglaise. Les tols sont très rar^s dans cette mission ; quand on découvre le voleur, on lui fait subir une punition. Quoi* qu'étant hors de la. colonie et parmi des sauvagesj les missionnaires sont pourtant à même de se pour^ voir d'objets de fabrique européenne et de denrées coloniales à Sommerset , à Grahaipstown, à Cradock, et aux marchés établis sur les frontières par le gou*^ vernement anglais.
Les habitants de Chumie subsistent principale* ment. de leurs troupeaux, et M. Hallbeck ne nous dit point que les missionnaires leur aient enseigné quelque art industriel. M. Thompson ignorait le nombre exact des bestiaux de sa communauté , parce qu'il répugne aux Cafres de déclarer l'état de leurs bestiaux, attendu qu'un capitaine avide, venant à connaître leurs richesse, pourrait prendre quel^tîte
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prét^te pour s*en attribuer une partie. M. Utomp^ son pensait que le total des bestiaux pouvait se monter à trois mille pièces. Ils cultivent dans leurs jardins du blé cafre , du maïs et des gourl^, ce qui augmente leurs moyens de subsistance; autour de Cbumie, toute la bonne terre avait été d)éfrtchée l'année précédente : M. Thcnnpspn en estimait l'étendue égale à une cinquantaine d'arpeots» Cettje fois, les hommes n'ont pas craint de mettre la main à l'œuvre , contre la coutume de leur nation ; aussi la récolte a été ^ abondante , qu'ils ont pu vendre du grain au marché du fort de Wiltshire. Le pieux M. Hallbeck dit que c'est pour humilier le faiseur de pluie y qui demeure dans le voisinage, que Dieu a béni la moisson des élèves des missionnaires. Âa reste, les Cafres n'entretiennent ni brebis, ni porcs ^ ni volaille. Notre voyageur vit pourtant quelques petits troupeaux de brebis chez les Tamboukkis: c'est probablement un progrès qu'ils doivent k l'exemple des colons blancs.
Le 1 1 juillet, après avoir assisté à ta séance reli«^ giéuse du matin, pendant laquelle M. Thom{»on expliqua, par un interprète, à une. soixantaine d'auditeurs un fragment des Actes des Apôtres, et après , qu'un aide cafre eut récité une prièi^e, nos voyageurs firent un tour dans le village ; ils virent quelques Cafres forger des hassagaies sur une roche plate, tandis que deux.{>eaux de bouc servaient de souf^ flet. Us visitèrent aussi l'école tenue par un aide ; il y avait une quarantaipe d'enfants qui en étaient à aj^rendire les lettres ou à épeler; quelques ua$
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avaient appris par cœur les Dix Conimandenients , rOraison Dominicale et diverses prières. Faute de livres élémentaires , ils ne pouvaient guère aller plus loin , car les plus âgés savaient presque par cœur leur Abécédaire.
Thompson conduisit ensuite nos voyageurs à Lovedale, éloignée de douze milles anglais , par un chemin diversifié agréablement par des buissons , des pâturages , des vallons et des collines. Us y furent accueillis en frères par MM; Ross et Bennie. Outre la maison des missionnaires, qui contient aussi une salle pour l'église et l'école , Lovedale n'a que des cabanes rondes. Cet établissement ne datait encore que de quatre ans; cependant le jardin des missionnaires était déjà. orné d'une quantité d'arbres qui prospèrent mieux daqs cette jolie vallée sans eau que dans le terrain de Chnmie, qui est plus élevé. Dans l'un et l'autre endroit, les missionnaires ont vaincu une foule d'obstacles, grâce à leur zèle infatigable; et il faut s'étonner de ce qu'en si peu de temps ils opt pu effectuer tant de choses. Les environs de Lovedale sont bien peuplés. M. Ross assura nos voyageurs que, dans une circonférence de six milles anglais autour du village , il i9'e;xiste pas moins de soixante-trois kraals de Cafres. .
En retournant le soir à Chumie, les missionnaires rencontrèreiit beaucoup de femmes qui portaient sur leur tête des peaux de boefuf pour les vendre au marché de Wiltshire : les femmes sont, chez lés Cafres , plutôt les esclaves que les épouses des hommes ; ceux-ci ne font que prendre soin ûu bétail^
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tresser les haies, «e livrer à la chasse, et aller à' la guerre. A la mort du mari , le grand nombre de ses femmes n'est guère embarrassé ; les femilles reprennent les vieilles, parce qu'elles savent bien travailler, et les jeunes, parce qu'outré leur tratail elles offrent encore l'avantage de pouvoir être vendues 'une seconde fois.
Le lendemain, nos voyageurs prirent congé des missionnaires de Chumie , qui leur promirent leur assistance pour le cas où les frères viendraient s'établir chez les Tamboukkift. Grâce à letu*s bons chevaux , ils eurent bientôt atteint la rivière de ELat et leur chariot. En route , ils virent une fanme cafre qui , à l'aide d'un mélange de lait caillé «t dp graisse, apprêtait une peau de bœuf pour servir de kaross. Ce procédé, quoique lent, finit par rendre' la peau aussi, souple que du drap. On porte le poil en dedans, et la peau nue, qui est toute noire; en dehors ; ce qui présente un aspect hideux. Dans led premiers jours, les chevaux de nos voyageurs s'effarouchèrent à la vue de cet accoutrement; et les bœufs mêmes furent si effrayés en voyant passer des Cafres et des Tamboukkis affublés de manteaux noirs ou teints en rouge , qu'il fut impossible de les attester avant que ces hommes se fussent éloignés.
Laissant le chariot avec le frère Fritsch se diriger fiur Énon. , M. Hallbeck fit un détour pour rendre compte au landdrost de Somerset de son opiniop au sujet de la possibilité d'établir une mission chez les Tamboukkis. Il passa à gué la grande rivière aux Poissons, et arriva après midi chez le landdrost. Il
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visita, avec ce fonctionnaire , la jolie vallée dans laquelle Somerset est situé , et qui a l'avantage d'être arrosée par une belle rivière ; et il lui parut que peu d'endroits de la colonie réunissent autant d'a«vantages que Somerset , pour devenir un chef-lieu très florissant. •
Le i4 > notre 'voyageur ayant été conduit par les chevaux du landdrost jusqu'à la Brakke-Rivier, ar* riva avant le soir chet M« Matthsus dans le Zuur« berg, ami des missionnaires d'Énon; et le lendemain il traversa ces montagnes pittoresques, mais pénî* blés à parcourir^ pour rejoindre sa famille à la mis* siott d'Enon, après une absence de quatre semaines* Le chariot, attelé de bceufs, avait fait la route de* puis la tribu dé Bauana jusqu'à Énon en moins de neuf jours , non compris le temps de repos ; et , comme la route par le bassin de la rivière des Baviaans est trop pénible, il faut longer la Tarka; ce qui porte le trajet à dix journées. Cependant, si Ton découvrait une route par la contrée de Machonco, on arriverait probablement en moins de temps que par le Baviaans-Rivier. A cheval, on peut se rendra d'Énoli chez Bauana en quatre jours, et si l'on avaU un rdai , on ferait cette route en trois jours. Une mission dans le pays des Tamboukkis entredendrail donc facilement desr^ations avec la colonie du Gap.
M. Hallbeck ne quitta, avec sa famille, la missioa d'Énon que le 3i juillet; une grande partie de la communauté t'accompagna pendant quelque temps, et , en Iç quittant , elle chanta un hymne , seîoii l'usage de ces missions. Il passa la nuit chez le lancU
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drost dlJitenhagen, et se dirigea de là, avec le chariot qui portait ses quatre enfants , vers la mission de Gnadenthal. Ce voyage prit une grande partie du . mois d'août /mois qui, dans ce pays, est ordinaire-, ment pluvieux, et changeant comme les mois de mars et avril en Europe; cependant notre voyageur n'eut ^ que peu de pluie durant la route J il faisait beaucoup de vent pendant le jour; mais, vers le soir,, l'air se calmait y en sorte qu'à l'exception d'une nuit, la famille put coucher sous la tente; au milieu d'un froid assez vif, elle jouissait d'une bonne santé. Le i6 août, elle traversa le défilé escarpé d'Attaquas- Kloof, et six jours après elle arriva à* Zwellendam. Entre ce chef-lieii et Gnadenthal , M. Hallbeck reçut la nouvelle que les Fetch^nnas ou Ficanis avaient fait une nouvelle invasion dans la Cafrerie, que tout le pays était sous les armes, et que, les pauvres Tamboukkis , émigr^.nt pour la seconde, fois, avaient cherché un refuge dans la colonie. Le gouverifôur anglais, qui devait se transporter sur la frontière, était attendu pour le lendemain sur, la rivière Zonderend. M, Hallbeck se rendit au passage de ce gouverneur, et reçut de lui la confirmation de la nouvelle qu'il avait apprise. Bauana et ses Tamboukkis s'étaient réfugiés en effet, avec douze mille pièces de bétail , en dedans des limites de la colonie. Cependant le gouverneur pensait qu'on avait exagéré le danger. Ce qu'il y avait de certain, c'est que pour le moment il fallait renoncer au projet de fonder une mission sur le territoire de Bauana^ toutefois l'événement qui déjouait ce projet pou-
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' vait uu jour le favoriser. Il était à présumer en effet que le gouvememeut anglais prendrait des mesures vigoureuses pour garantir la sûreté de la frontière de la colonie, et dès-lors le territoire qu'occupaient les Bauanàs devait être également protégé. En attendant, M. Hallbeck revint, le a 5 août, à Gnadenthal , et toute la communauté pria pour le succès de son projet.
CHAPITRE xiiX
Voyagé de A. G. Bain sur la rivière dlJnizôumvobo dans la.Cafk*erio, en i83o.
Nous ne connaissons encore ce voyage que par les extraits du journal de M. Bain, Insérés dans une feuille publique du Cap (i); ils méritent d'être consignés ici.
M. Bain est un colon du Cap , probablement d'origine anglaise ; il parait avoir eu Tintention de chercher une nouvelle voie de commerce. S'étant joint à M. Biddulph de Grahamstown, il a voulu pénéti^er, par la voie la plus directe, dans la Cafrerie jusqu'à la rivière d'Umzoumvobo , se porter de là au noi;d-est jusqu'à la latitude de Natal , puis s'enfoncer dans le nord-ouest, et revenir par les
(i) South African adçertiser i83oy et Jsiatic journaL Londref, i83o, cahier de juin.
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pays des Betjouaaas. Il aurait explore ain» im pays iticonnu , rempli une lacune sur les caries géographiques, et continue le voyage de Burchell , .qui ^tajt parti du Cap, comme nous avons vu, dans des intentions semblables. Il est à regretter (fae M. Bain n'ait pu etëcuter qu'une faible partie de son plan. Comme colon, il avait plus de Ëicilttë qu'un voyar gèur étranger pour réussir; il faut espérer que d'autres colons tenteront ce que M. JBain a été empêché par des circonstances fortuites d'achever.
M. Bain partit avec son compagnon de la colonie; on ne dit pas dané quel mois. U paraît que ce fut à la fin de 1829, ou au comn;iencen^ent de i83o. Ils emmenaient deux chariots attelés de bœufs, sept chevaux, et ils étaient accompagnés de cinq Hottentots. Ils entrèrent en Cafrerie par le gué du Trompette, et traversèrent d'abord un pays d'un aspect fort agréable. Après avoir passé les rivières aux Poissons, de Beka et de Reiskamma, ils firent une visite au nouvel établissement de Wesleyville : ce n'était encore, il y a trois ans, qu'un misérable kraal de Gafres; les miésionnaires méthodistes s'y établirent, et maintenant c'est un joli village, que l'on comparé déjà aux villages d'Angleterre pour la grandeur et la propreté.
On àpprochî^ ensuite des roches escarpées <|ui hérissent les borda de la rivière de Ky (Key). Il fallut cinq heures pour descendre par des chemins sinueux jusqu'au bord de l'eau. Ces rochers,. qui s'élèvent il une hauteur considérable, ont quelque chose de très pittoresque; on croirait le fleuve entièrement
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«afermé entre deux barrières, qui se proloogcat à perte de •vue.
Ayant passé le Ky à guë^nos deux voyageurs trouvèrent d'autres colons qui se joignirent à leur * caravane. £n passant par le territoire de Hinza, puissant chef de Cafres dont il a été fait mention dans les relations précédentes, ils lui firent une visite : c'est un homme taillé en athlète; Hinza les accueillit bien, et ils le trouvèrent occupé à abattre deux bœufs. 1\ leur. envoya ensuite un morceau de viande enveloppé dans de la bouse de vache, qui est presque sacrée pour les Cafres , comme elle Test pour les Hindous. A leurs yeux la bouse de vache améliore toutes les choses qui se trouvent en contact avec elle. Pour conserver leurs grains, ils creusent" des' fosses au milieu de leurs parcs aux bestiaux, et ils remplissent les fonds^ de ces fosses, jusqu'à la hauteur de quelques pouces, d'urine de bétail, qui, selon leur goût particulier, donne au grain une sar veur délicieuse. De là nos voyageurs se rendirent dans la tribu tamboukkie qui est sous les ordres de Yosannie, chef dont il a été parlé également dans une des relations précédentes; ils passèrent les ri** vières de Bashie, Umtata, et d'autres peu considérables, et ils s'arrêtèrent pour quelques jours au kraal d'un dief cafre, appelé Nogasie. Pendant lenr séjour, la tribu de ce chef faillit avoir une guerre à soutenir contre un chef voisin, nommé«Gobous^ qui voulait venger le vol dé quelques pièces de bétail.
Toute la contrée que les voyageurs avaient traversée jusqu'alors présentait un sol ondulé, sans être
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montifneux ou rocailleux, et les plus beaux pâtu^ rages pour le bétail; il ny en avait pas ie pareils dans la colonie : c'étaient des plaines verdoyantes qui se prolongeaient à perte de vue. Partout on observait des kraals de Cafres autour desquels paissaient de nombreuses troupes de bestiaux; on y voyait aussi ides champs cultivés en grain cafre et en millet, en potirons, fèves, et autres légumes. Le peuple avait une grande abondance de latt ; il paraissait être heureux et vivre dans Tindépendance. A deux journées au<lelà du kraal de Nogasîe , nos voyageurs arrivèrent à une belle forêt, celle dlgnouba, qui se trouve auprès du^ays des Amapondas, dont le chef ou roi s'appelle Faco. Ici le sol change , étant raboteux et peu praticable pour les chariots. Au moment où les voyageurs entrèrent dans le kraal du roi , on y était occupé à célébrer une fête en réjouissance de la fin des moissons. M. Bain décrit une danse qui fut exécutée sous ses yeux. Les hommes, au nombre de quelques centaines, se tenaient d'un côté, et les femmes de Tautre. Les premiers étaient armés de massues, peints et accoutrés d'une manière hideuse; les femmes ne portaient pas de vêtements. Lés deux partis s'avancèrent l'un vers l'autre avec quelque régujarité ; tandis que les femmes frappaient des mains et des pieds «t poussaient des cris , les hommes brandissaient leurs massues , faisaient*toute sorte dé gestes et de contorsions, et chantaient une basse-taille qui faisait un assez bon «ffet, à ce qu'assure M. Bain. Les mouvements et le chant ne s'accordaient pas maK Toute la vallée re-
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tentissait de ce bruit, et la terre paraissait en trem-bler; les efforts que faisaient les danseurs provoquaient une sueur abondante qui délayait la peinture de leurs visages, et. répandait une odeur désagréable»
Nos voyageurs s'informèrent dans le pays de Faco s'il était vrai , comme on le leur avait assuré, qu'il y avait) parmi les Amapondas, des gens d'origine européenne; personne ne put leur donner >des renseignements à cet égard. Selon l'observation des' colons, les Amapondas sont d'^ne taille plus petite, mais mieux prise que .les autres Cafres. Il règne aussi quelque différence entre leurs manières de s'habiller. Tandis que la femme. cafre s'enveloppe de la tête aux pieds dans un ample manteau plissé, de peau de bœuf, sur lequel pend une triple rangée de boutons; et, tandis qu'elle porte pour coiffure un bonn^ haut comme celui d'un grenadier, et chargé d'une verroterie qui coûte quelquefois au mari plusieurs pièces de bétail , la femme amaponda , moins riche, s'en va couverte d'un manteau chétif, sans ornement, et n'ayant d'autre coiffure que ses cheveux. Il y a peu dé temps que le pays des Amapondas fut envahi par une partie de la nation des Zoiblabs, qui y après la mortdeChaka, s'était divisée en deux tribus, dont l'une, commandée par Takou, fut chassée de son pays, et se jeta dès-lors sur les Amapondas ; mais ceux-ci, aidés de quelques tribus cafres, les repoussèrent, et les forcèrent de rétrograder vers le nord. A cette occasion , un colon, Klaas Lockenberg, qui depuis vingt ans habitait XXI. ^'i
ib^OOg
le
354 TOYAOE
parmi les Cafres , et qui avait conduit un corps de Cafres de Hinza centre les Zoulahs , përit dans la mélëe.
A deux petites journées au^^delà, du kraal de Faco, les voyageurs atteignirent le sommet des mont$ UmzoïHnvobo, d'où ils «ir^it un coup d'œil magnifique sur une quantité de montagnes, et snr le fleuve des Hippopotames, ou Umzoïnnvobo, qui coulait au bas d'un escarpement de deux mille pieds ^e haut. Ik eurent de la peine à passer avec leurs chariots entre deux mpntagnes pour descendre vers la rivière. Il fallait, en plt»ieurs endrotes, rendre le chemin praticable, afin de pouvoir avancer. Après deux jours d'une descente très pénible, ils réussirent enfin à toucher à la rive oncntale de l'Umzoumvobo. Ik demeurèrent dans cet endroit plusiewrs jours , d'abord pour réparer les voitures qui avaient été beaucoup endommagées dans la descente ; ils firent auesi phisieurs excursions pour voir s'il était possible de trouver un chemin vers le nord-est. M. Bain annonce que les d^uvertes qu'ils ont faites exigeront une réforme complète des anciennes cartes de la Gafrerie. Seloo lut, rUmzoQmvobo, ou rivière des Hippopotaniès , est la rivière de S«iint-^ean du commodore Owen, quoique dans les vieiUes cartes ce nom ait été appliqué au Ky. C'est une beUe rivière ^ navigable p<Hir de petits navires depuis son embouchure jusqu'à l'endroit où nos voyageurs campaient, c'està-dire sur un espace d'une vingtaine de milles. £lle abonde en hippopotames , et ses bords escarpés sont ombragés de beaux arbres de diverses espèces , dont
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pluùeurs sont inconnues dans d autres parties ^e la ooatrëe. Le sol , arrosé par ITTmzouniYdbo ^ est peut* être le plus riche de l'Afrique méridionale : tous les végétaux y atteignent une hauteur prodigieuse; Therbe s'élève en beaucoup d'endroits à dix et nléme à douze pieds, et nulle part elle n'a mbins de deux pieds ^ en sorte qu'il est fatigant de la traverser.
Ayant trouvé un passage le long de la rive orien-^ taie, les voyageurs* s'avancèrent lentement^ étant obligés d'abattre en divers endroits les hàll^rs^ Ib voyagèrent ainsi six jours dans la direction du nord^ est, et passèrent, mais avec difficulté, plusieurs ri« vières. Ils arrivèrent enfin au pied des monts Um^ zoumcoula , qui formaient une barrière insurmontable à leur passage. Il fallut donc renoncer à l'espoir de pénétrer davantage dans la Cafrerie. Ils traversèrent le pays des Amaclasabics, dont le roi s'appelle Snaàm. Leur aspect efiraya les habitants; mais ils parvinrent^ à force de présents, à les apprivoiser. Arrivés chefc une autre tribu, celle des Mujalies, ils reçurent Id nouvelle fâcheuse de la marche d'une armée nom-» breuse de Maquabie, chef puissant qui avait été subjugué par le redoutable Chaka. Depuis la mort violente de ce chef, qui a été assassiné en septembre 1828 par ses frères, Maquabie avait secoué le joug de la servitude, et se vengeait de son humiliation passée par le meurtre et la rapine, à la tête d'une horde nombreuse. Les indigènes fuyaient de tous les côtés. Un M. Fynn, qui s'était détaché de la caravane de nos voyageurs, avait été dépouillé et mis en fuite par ce chef furieux.
D ig itized bjJk^'CrOQ le
votàgk de a. g. bàiw (i83o
Cet ëvënement contraria beaucoup les voyageurs , et les força de changer de marche. Us manquaient d'ailleurs de vivres , et s'estimaient heureux de pouvoir se nourrir des bestiaux de leur attelage qui succombaient faute de bonne herbe. Us voulaient passer rUmzoumvobo; mais il aurait fallu traverser des affluents qui n'étaient pas aussi guéables que le fleuve. Pendant quinze jours ils cherchèrent une routé sans pouvoir en trouver :11s furent obliges enfin de revenir à leur premier lieu de campement, et de gravir les montées roides d'où ils avaient eu tant de peine à descendre. En retournant à la colonie, ils trouvèrent tout le pays dans la consternation , à cause de la marche dévastatrice du féroce Maquabie. A peine nos voyageurs purent -ils trouver des gens pour les aider à rendre la route praticable. Il paraît que la bravoure n'est pas une qualité dominante chez. ce peuple , que le nom de Cbaka ou de Fetchanie (horde de Maquabie), met en fuite. M. Bain, indigné de leur lâcheté , déclare qu'ils ne méritent pas d'habiter un aussi beau pays, sur lequel on aura sans; doute dans ta suite des renseignements plus précis.
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CHAPITRE XXXI
Voyage de Cowie et de Green à la baie de Lagoa.
Un peu avant le voyage de M. Bain , deux autres colons anglais du Cap, Alexandre Cowie, chirurgien d'Albany , et Benjamin Green , marchand de de Graham's-Town , avaient tenté une expédition semblable, et avaient réussi à atteindre la baie de Lagoa , comme nous l'apprenons par les feuilles publiques du Cap et de Londres (i). Nous plaçons ici le peu de renseignements que nous possédons jusqu^à présent sur ce voyage remarquable, le premier dans cette direction qui ait réussi. Ce récit terminera la série des voyages entrepris dans la colonie du Cap et. au-delà de ses limites. •
Les deux colons anglais dont il est question en ce moment, s'étaient préparés, en juillet 1828, au voyage qu'ils avaient projeté ; ils voulaient se rendre, par terre, à l'établissement que possèdent les Portugais sur la baie de Lagoa. Cependant les ravages qu'exerçait le fameux Chaka,'et les troubles que ses progrès causaient parmi les tribus sauvages de la Cafrerie, arrêtèrent leurs progrès au-déhors de la colonie anglaise. A la fin de décembre enfin, ils arrivèrent sur les bords escarpés de l'Umzoumvobo
{i) South Afriean Advertiser, i83o; et Jsiatic Journal, déc. i83o^
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OU Omzimvobo, ou rivière de Saint-Jean. On ^ vu, par. le voyage de M. Bain , que ces bords forment des montagneâ , d'où il est très difficile de descendre vers le fleuve. Selon nos deu^i voyageurs, ces montagnes ont t2000 pieds de haut; il fallut employer quatre jours à en descendre. Ils visitèrent Matuana, chef de la tribu des Lemangwanis ; ils virent aussi les desceqdants des Européens , qui , à diverses époques , ayant fait naufrage sur la côte de la Cafrerie, y étaient restés. Nous ^vons vu que M. Bain n'a pu rien apprendre à leur sujet.
Étaqt sortis du bassin de rUmzoumvobo, les dew^ colons entrèrent dans le pays des Amapondas, que Chaka, à la tête des Zoulahs, venait de dévaster. 1} parait que cette contrée est magnifique, surtout du coté de la mer , offrant de superbes pâturages arrosés par un ^rand nombre de ruisseaux; les collines alternent avec les plaines ; les rivières abondent eq poissons et en hippopotames; les arbres atteignent une hauteur gigantesque; on en voit de soixante-? dix à quatre-vingts pieas ; les forêts que forment ces arbres énormes sont le repaire d'une foule d'éléphant^; les champs produisent des cannes à sucre, du millet et du maïs ; rien ne pourrait surpasser leur fertilité.
ta caravane longea la côte, jusqu'au kraal de M. Fynn , auprès de Port-Natal, où ils recueillireat beaucoup de renseignement^ sur Chaka , sur sa tribu et sur la contrée où elle exerce ses prouesses. Nqs voyageurs rencontrèrent peu d'indigènes. Ils avaient eu 1^ cjçsseift de se diriger, en partant de Natal , vers.
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le nord, et de pénétrer dans le pays des Betjouanas, comme Burehell et Bain. Par amonr iie la scieMe, ils auraient voulu examiner les source de la rivière d'Orange , sur lesquelles on n'a eneore que des notions vagues, et revenir dans la colonie par Litakoun. Cependant, à Natal, ils. ôhangèrent de projet. Ce qui les y détermina , ce fut probablement la nouvelle que la horde des Mantatis avait dévasté récemment le pays des Betjouanas» Au mois de février 1829, ils passèrent l'Omtongâla, ou rivière des Pêcheurs; et, le i**" mars, ijs atteignirent Nabambé , village sur la rivière de Zimt-Langa : c'est la résidence de Dingaan , frère et successeur du redoutable Chaka. Ce chef paraît être aimé dans sa tribu ; il se montra très hospitalier envers les voyageurs blancs, et leur donna des preuves d'un caractère généreux et digne d'un homme civilisé. Il disait lui-même qu'il tâchait de faire le contraire de son prédécesseur, et qu'il voulait que son peuple fût libre et heureux.
Le kraal, ou village, où réside Dingaan est à environ cent vingt milles, et au nord-est, de NataJ. Les cabanes sont bâties comme celles des Cafres véritables , mais plus propres et arrangées plus commodément en dedans. Tout le pays est très peuplé , fertile et bien cultivé. Nos voyageurs y remarquèrent deux sortes de cannes à sucre ; d'abord la canne ordinaire {saccharum officinale) y qui croît sur toute la route de Natal à Lagoa, et puis une espèce pltis petite, dont la tige n'a que l'épaisseur du petit doigt.
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Pendant b séjour des deux voyageurs àNabambé ,il y vint une quarantainade Portugais bâtards, qui cherchaient^ à se procurer des vivres; leur peuplade, située auprès du fort de Lagoa, ayant été pillée par les troupes de Chaka. Ces Portugais bâtanls portaient de longues robes d'indienne , attachées autour de la ceinture. L'un d'eux avait le teint cuivré et des cheveux plats. Ils assurèrent à Cowie et Green que Lagoa n'était qu'à cinq journées de là. C'est c% qui détermina ceux-ci à s'y rendre , en laissant toutefois leur chariot et la plus grande partie de leur suite à Nabambé.
Ils se mirent en route le 6 mars. Il fallut traverser un pays désert .et aride : ils n'y rencontrèrent pas un être humain. En longeant un précipice, ils perdirent leur cheval qui portait leurs effets , en sorte qu'ils n'eurent plu3 rien que ce qu'ils portaient sur eux. Heureusement ils purent se procurer assez facilement des vivres.
he Zimt-Langa , qui arrose le pays de Nabambé, est le principal affluent (occidental) de la rivière de Sainte-Lucie, qui es^t aliinentée par trois autres ri^ vières : ce sont le Volossie-Imptlopie, ou Blanc; le Volossie-Innansie, ou Noir; et le Volossîe qui est l'affluent \e plus oriental. Ces trois rivières , en s'unis-^ sant à environ trente-cinq milles de la mer, forment l'Omvolossie, ou Grand -Volossie, la rivière S|iinte- Lucie des cartes européennes. Le gué du Volosâie- Noir, que nos voyageurs passèrent le lendemain de leur départ de Nabambé, avait une centaine de yards en largeur; il était infesté d'alligators; les bords çn
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étaient marécageux^ et ombragés de figuiers chargés de bons fruits, et dont le tronc avait six pieds de diamètre. Semblable au figuier dinde, cet arbre a des branches descendantes qui s'implantent et s'enracinent dans la terre.
S'étant engagés ensuite dans un pays montueux , Cowie et.Green passèrent par uniong défilé dans les montagnes Jagamenanya, ou des Tigres -Noirs, et traversèrent, le 9, les rivières de Morrie et de Sordwana. Us rencontrèrent un grand nombre de gibier de diverses espèces, et virent un tigre très féroce, d'une espèce entièrement différente de celle de la colonie.
Sur lès bords de la rivière d'Omkousie , qui a près -de trois cents pieds de large, ils tuèrent un gros serpent , le boa constrictor. Us longèrent une grande chaîne de montagnes appelées les Bombo, qui se dirigent à peu près du nord au sud. Us passèrent , le 1 1 , la rivière de Pongola, qui coule à travers cette chaîne avant de se jeter dans la mer. Le pays d'alentour était plat , marécageux et couvert de mimosa.
Le lendemain, ils gravirent ces montagnes, au haut desquelles on trouva tour à tour des bois, des collines, des vallées, et des champs cultivés. Us y virent aussi beaucoup d'indigènes. Ceux-ci leur conseillaient de ne pas continuer leur voyage , à cause des fièvres qui, dans cette saison, commencent à çxercer leurs. ravages sur la baie de Lagoa. Cependant ,. ayant fait tant de chemin , et surmonté tant d'obstacles , les dfeux colons , à qui le courage man-
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quait moins qae tout le reste, ne se laissèrent pas effrayer, et résolurent d'atteindre leur but. Ils de»* cendtrent, le 14^ avec quelque difBcuké, les der^ nières terrasses de la chaîne de Bombo , passèrent à goë la rivière d'Uagovômo, et arrivèrent au kraal d'Uadolomba, petit chef de la tribu des Unnumios. Ici y et dans les villages suivants, nos voyageurs ne furent pas si bien reçus qu'à Nabambé : on les re* garda au contraire avec méfiance; le peuple paraissait d'ailleurs extrêmement misérable.
Le climat, de pluvieux qu'il avait été, devenait très chaud; s mais, pendant les nuits, il Élisait un froid rude et 1 veau la rivière lac d'Omvobo, confluent de 1' gèrent cette de reçoit celle d celle-ci , ils ari de long sur qi eaux étaient pi alligators, des
ordinaire de poissons. Des bosquets charmants oiv naient ses bords, et, sur la pelouse, bondissaient ie léger springbock et une espèce particulière d'anti* lope , qu'on ne voit pas dans la colonie du Cap.
Il fallut de nouveau passer par un désert. aride, entrecoupé par des lacs d'eau salée , des marais et des forêts de broussailles. Le 2 5 mars enfin , ils aperçurent la baie de Lagoa, terme de leurs désirs et de
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D£ cpwiE ^T m GHE^tf (iS^q). 363 leur expédition. Us n'avaient vu jusqu'alors que des ^l^uvages; sur cette baie, ils espéraient être reçus avec hospitalité par un peuple civilisé et d'origine européenne. Hélas ] il$ se virent cruelloment trompés dans leur espoir. Us trouvèrent dans l'établissement .portugais un gouverneur qui n'était autre chose qu'un marchand d'esclaves, et qui dépouilla les deux voyageurs du peu qui leur restait, en sorte qu'ils n'eurent même plus de souliers aux pi^ds. Us fiu'eut mieux traités par les habitants du fort. Cependant les eflets meurtriers du climat ne tardèrent pas à se faire sentir. Cowie tomba malade le 4 ^vril ; il eut recours à la saignée, mais en vain; il mourut la nuit d'après. Us avaient un domestique hottentot, nommé Pla^'e; ce fidèle serviteur expira le lendemain. N'ayant plus qu'un interprète auprès de lui , Green tomba dans la mélancolie, et il ne survécut que trois jours au Hottentot. Tel fut le sort de ces deux voyageurs , qu'un zèle ardent pour la science avait conduits à travers' tant de périls. Green était un homme fort^ vigourem^, et plein de courage. Dans la colonie, on l'avait surnomirié Green-le-Tigre, parce qu'il avait eu, un jour, à soutenir, contre un tigrç une lutte, d'où il était sorti victorieux. On croit que les papiers des deux voyageurs ont été sauvés, et que le public jouira de leurs observations curieuses sur la géogra^ phie et sur l'histoire naturelle des contrées qu'ils ont parcourues.
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CHAPITRE txXII
État actuel de la colonie du Cap.
Nous puiserons dans un document officiel , dans le rapport d'une commission d'enquête, imprimé , eo 1827 et 28, par ordre de la chambre des communes du parlement anglais (i), les renseignements sur l'administration , les finances et le commerce de la colonie du Cap ; nous ajouterons quelques détails plus récents , afin de présenter aussi exactement que possible l'état actuel de cette colonie.
Administration de la colonie.
Autrefois le cap de Bonne-Espérance dépendait, sous le rapport commercial , de la compagnie des Indes en Hollande, et il n'était administré que daas le but de favoriser les vues et les intérêts de cette compagnie marchande. Un gouverneur, assisté d'un conseil , recevait ses pouvoirs d'elle , et readait compte de son administration aux directeurs de la compagnie. Il promulguait des lois, levait des im-
(i) Reports of the Commissioners of Enquirj upon the Administra^ tion of the government , and upon the finances at the Cape of Good Hope. Loodres, 1827-38; în-fol.
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pots, nommait aux fonctions civiles, et accordait des terres à perpétuité ou temporairement; seulement pour l'administration de la justice et la police générale, il recevait des ordres des états-*généraux de Hollande. Quand la colonie fut prise pour la premièi'e fois par les Anglais, en 1795,. le gouverneur anglais fût investi de pouvoirs à peu près aussi illimités* Mais lorsque , conformément au traité d'Amiens, le Cap fut rendu, en i8o5, à la République Batave , le commissaire hollandais qui y fut envoyé déclara qu'à l'avenir la colonie serait régie par les mêmes lois que la république. I^e commissaire promulgua des lois provisoires; le gouverneur et un conseil de neuf membres eurent le pouvoir exécutif. En 1806, les Anglais réprirent définitivement possession de la colonie; et depuis lors, le gouverneur seul fut investi de tous les pouvoirs; il pouvait faire des lois et ordonnances , modifier ou annuler les anciennes, lever des impôts, fixer les baux des terres, faire des concessions de terrains, et émettre du papier-monnaie : il avait la juridiction d'appel dans toutes les causes où il s'agissait d'une somme de deux cents livres sterling, ou mille dollars, et dans tous les procès criminels susceptibles d'appel , et qui ressortissaient auparavant de la haute justice de Batavia. Il réglait la procédure et contrôlait la conduite des juges dans le cas de plaintes. Il eut plus tard aussi le pouvoir de mitiger les punitions décernées par les juges; et, à l'exemple des gouverneurs hollandais , il usait de la faculté de renvoyer de la colonie ceux qui avaient provoqué son ressentiment ;
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en sorte que , maigre le changement ôe gouverne* ment^ les colons étaient aussi arbitrairement régis par les Anglais qu'ils Tavaient ét^ |>ar les Hollandais. Le seul changement important qlli eut lieùeli iSnÀ^ ce fut l'abandon que l'autorité fit dés teri*es à tewt qui^ sous le régime hollandais^ n'avaient été con-^ sidérés que comme les fermienfs du gouvernement. Ce n'est que depuis lors que les propriétaires eurent un intérêt à améliorer leurs» possessions. En setidnd lieu , on permit aux colons d'elporter leurs deniiéés, le grain excepté ^ pour les plades commerçantes âe la Grande-Bretagne; avantagé qui fut sensible , surtout lorsque l'Angleten^e mit à Saintc^Hélène une garnv>son considérable, à cause de la captivité de Napoléon Bonaparte. A cette époque, le Cap fournit une grande partie des approrisionnements.
Pour mettre les colons en sûreté contre les Cafres , la Hollande avait prohibé à ceui^^i l'entrée dans la colonie. Les Anglais mirent une force militaire assez considérable à Uitenhagen, expulsèrent les Cafres du Zuureveld) et les rejetèrent sur la rive septentrionale de la grande rivière aux Poissons, qui avait été désignée ou prise pour la limite de la colcndie du côté de la Cafrerie. On a pu voir par les relations de voyage précédentes, que les Cafres n'en sont pad moins en hostilité avec la colonie, et que ta voie paisible, quoique lente, des missionnaires tend plus qu€^ la guerre ouverte à en faire des amis des colons^
L'etécution des ordres du gouverneur est confiée au secrétaire colonial, qui signe tous les actes du gouvernement. Quelquefois il est remplacé par un
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SOUS- secrétaire. Ses bureaux coutieuneut \m archives administratives et le registre de tontes 1^ demandes adressées au gouvememetit. Ce secrétaire est un ministre au petit pied ^ et beaucoup de colons le regardent comme aussi puissant que le gou^ verneor même. Il est de fait qu'il exerce une grande influence sur l'administration, et qu'il est souvent plus important d'^e protégé par lui que par le chef. Dans les <listricts , la police, la justice et Tadmi-^ nistration civile sont entre les mains des landdrosfs et des heemraden , ou conseillers. Suivant la popula* tion, le nombre de ces conseillers varie de quatre à huit. La grande étendue de quelques districts a forcé récemment d'établir des landdrosties subsidiaires, qui dépendent des landdrosties principales. A Simon's^ Town, l'officier qui a le commandement militaire exerce les fonctions de résident du gouvernement.; c'est un landdrost sous iin autre nom. On a nommé depuis peu trois heemrackn pour l'assister. A Port-* Elisabeth et à Port-Frances on a aussi investi récemment deux magistrats d'une juridiction inférieure, pour les causes de peu d'importance et pour, la police. C'est le gouverneur qui nomme les lieemraden. Les deux plus anciens sortent annuellement do conseil de chaque landdrostie. Pour les rempla-^ cer, le landdrost et les autres heemraden désignent quatre candidats, parmi lesquels le gouverneur choî^ sit deux heemraden nouveaux. Toutefois les conseillers sortants sont rééligibles. Pour être apte à ces fonctions, il faut être âgé de trente ans au moins , avoir résidé dans le district pendant trois ans, y
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posséder une terre en propre ou en bail, ou avoir des biens fonciers dans le chef-lieu. Sous la présidence du landdrost , les heemraden s'assemblent mensuellement pour expédier lès affaires civiles ^t les procès criminels , pour contrôler les recettes et dépenses , dont les comptes passent dans les bureaux du secrétaire colonial à la fin de l'année. Chaque semaine, le landdrost et les heemraden siègent comme juges. Les adniinistràtions de district sont chargées, entre autres affaires, de donner leurs avis sur les demandes adre;ssées au gouvernement , et tendant à obtenir des concessions de terrain, ou à convertir les baux en titres de propriété , moyennant une somme une fois payée. Cet avis se donne ordinairement après une inspection du terrain faîte par le landdrost, un des heemraden et un arpenteur juré du district. Le conseil des landdrosts et heemraden a un secrétaire nommé par le gouverneur. Ce secré-^ taire unit fréquemment à sa charge celle de commissaire-priseur, pour toutes les ventes à l'enchère qui ont lieu dans le district. Tous les secrétaires ont le privilège exclusif du notariat, et reçoivent en dépôt les actes 'civils des particuliers. Enfin, sous lei^pport de la police , le landdrost est secondé par les veldçornets, que l'on prend parmi les notables dé chaque district , et que le gouverneur nomme sur la présentation des landdrosts.
Depuis que la population de la colonie s'est accrue , surtout pai' l'émigration des Anglais à qui on a assigné des terres à cultiver, on a senti la néces^ site de surveiller l'administration des landdrosts.
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dont qqelqiies uns sont à sept cents mîHes anglais du siège du gouvernement , et pourraient ittipuiiëment enfreindre leurs devoirs t on veut séparer les pouvoirs judiciaires d'avec les fonctions administratives. Toute la colonie a été divisée en deux provinces : celle de l'ouest , comprenant les districts du Gap, de. Stellenbosch , Zwellendam , Worcester et Clanwilliam; et la province de l'est, composée des districts de Graaff-rReynett , Beaufort, Somerset,' Al- . bany, Uitenhagen et Oeorge. Chacune de ces provinces a son chef;, elles sont à peu près égales en étendue; en i8a6, on comptait ^ans là province occidentale 45,014 individus libres, et 28,934 esclaves; et dans la province de l'est, 89,51 3 individus libres, et 6,575, esclaves. 6e que produit surtout la première de ces provinces, ce sont les grains et le vin. La seconde est riche en pâturages, et convient essentiellement pour élever des bestiaux et des moutons. La ville du Cap, quoique fori éloignée de plu-^ sieurs districts, continue d'être le (ihef-lieu de la province occidentale , parce que c'est le lieu de débarquement et l'entrepôt des productions de la colonie. Pour le chef-lieu de la province orientale , on a désigné Uitenhagen , ou bien Graham's-Town, qui, comme position militaire et étant dans le voisinage delaCafrerie, mérite peut-être la préférence. Si l'on ne cherchait qu'une position centrale, il faudrait même préférer le nouveau village de Somerset. Toutefois , Uitenhagen possède aussi des avantages particuliers. Cette ville, éloignée de quatre-vingts milles de Grahara's-Town , n'est qu'à vingt milles du Port- XXI. 24
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Elisabeth, mouillftge dm»» la baîe de Lagoa, qui attirera tôt ou tard une graidde partie des productions .de la province destinées à être exportées. Uitenhagen est ahondamment pourvu d'eau, et possède de vastes édifices, tels qu'il en faut pour un siège' d'administration. .
Le gouverneur de la colonie est assisté, comme aoUs l'avons dit, par un conseil composé des principaux fonctionnaires publics. Les anciens colons, habitués , depuis le régime hoUan^is, à cette forme de gouvernement, et n étant pas gens à s!enquérir des principes d'un bon gouvernement, ne demandent pas autre chose. Mais il s'est élevé une génération plus exigeante ; ce sont les fils des colons anglais qui se sont établis sous les auspices du gouvernement actuel : ils reçoivent de l'éducation , connaissent les avantages du régime constitutionnel, et désirent voir introduire la forme représentative dans le gouvernement de leur colonie. Ces vœux ne peuvent manquer de se fortifier de plus en plus , et mériteront des égards. Aussi art-il déjà été proposé de créer dans chacune des deux provinces une assern^ blée législative; l'une de vingt, et l'autre de huit membres. Ce ne peut être qu'un simulacre de représentation; mais on prétend qu'on trouve jusqu'à pressait trop peu de personnes capables de siéger dans de pareilles assemblées, et qu'il faut attendre que l'éducation devienne plus générale : c'est à quoi tendront les .écoles qui ont été fondées dans les der^ niers temps. Le gouverneur a des pouvoirs trop étendus^ relativement à l'assiette des impots, à la &culté
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ûe faire grâce des peines et amcaMleft meouFiies, de renvoyer de» indinridus de la colonie^ de nommer aux emploisu On a.eonseillé au gouveniement anglais de se réserver une partie de ces pouvoirs, pour prévenir des abu$. il a été proposé d'ôter aux laioiddrosès et aux heemraden la juridiction en matière criminelle, qui leur a été attribuée en 1817, pour diâpenaer les habitants^ de se faire juger dans le cheflieu, à des centaines de milles de l^u* demeure. L'expérience a prouvé que les fonctionnaires de district ne possèdent pas une connaissance suffisant^ des lois, et ne jugent pas avec impartialité et sans préjugés les gens de couleur. Il est question de restreindre les drosties, et de les nommer Counties ou Comtés, comme les divisions de la Grande-Bretagne : outre les veldcornets, on aurait des jug^ de pail et des constables, à l'instar de ceux de la métropole. Quelques détaik feront voir l'état des districts et la nécessité des réformes.
La province de l'ouest se compose, comme nous l'avons vu, de quatre districts ou landdrosties, dont l'un a une sous-drostie. Ces districts diffèrent en grandeur et en population. Le district du Cap qui produit principalement du grain a une populatû>n concentrée de 8,969 âmes, dont 3^699 esclaves. Il , a des farmes bien tenues ; le landdrost siège au cheflieu. Le district de Stellenbosch, bien plus éteadu, compte 16,446 âmes, doAt 8,699 ^^^^^- l^ F^o»duit beaucoup de vin cfe très bonne qualit^^ Le chef lieu Stellenbosch est trop* reculé et conmuuûque trop difficilonent avec b ville du Cap; toutefois
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Uoe. population considérable habite ce chef-lieu et les environs 9 et on ne pourrait, sans inconvénients, transférer ailleurs le siège de l'administration. Dans le district de Zwellendam, on compte 1 3,746 ârpes, parmi lesquelles 3,o4 1 esclaves. La population paraît s'accroître peu, surtout dans le chef-lieu ; cependant si l'on réussît dans le projet d'établir à l'embouchure de la rivière de Breda un entrepôt pour Pexportation des grains .provenant des hautes^ régions du district, et d!utte partie du district de George, il se pourra que, dans la suite, lés bords de la mer se pépient , et que le cabotage entre cette contrée et la ville du Cap y procure des ressources. La sousdrostie de Caledon , qui dépendait auparavant du district, a maintenant un magistrat particulier. Dans le , district de Worcester , qui comprend la sousdrostie de Clanwilliam et la sous-magistrature de Tiilbagh, il y a 1 i,6a3 habitants, y compris 4^71' esclaves. Le siège du landdrost était d'abord à Tùl^ bagh ; mais il a été transféré à Worcester, au grand mécontentement des paysans du Nieuveveld, du Roggeveld et du Bokkeveld, qui se trouvent main^ tenant trop éloignés du chef- lieu; Tûlbagh même était à trois ou qaatre journées du nord et de l'est de ces contrées. Les paysans, allant toujours chercher de nojî^veaux pâturages pour leur bétail quand . les autres se dessèchent , finissent par étendre peu à peu les limites de la colonie; c'est ainsi qu'ils re-p gardent déjà comme en faisant partie les bords de' la Sack-Rivier, où erraient Sncore il n'y a pas long^temps les malheureux Boschimaas, et quelques peuplades
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ou familles de la race mêlée des Hottentots bâtards. Le gouvernement ne gagne rien à cette usurpation; au contraire, en étendant la colonie sur des terrains peu productifs , on le force à augmenter les moyens de défense, et- les frais d'administration , d'autant plus que les paysans errants, qui commettent de graves mjustices envers les sauvages indigènes, exigent une surveillance spéciale.
Si nous nous tournons maintenant vers la province orientale, nous y trouvons d'dïord, le plus près du district de Worcester^ celui de Graaff-Reynett, qui présente à peu près le même aspect, et a le .même climat*. Avec la sous-drostie de Beaufort et une partie de Cradock, ce vaste district a une population de 27,647 individus, dont seulement^ 3,1 24 esclaves. C^est dans les montagnes de GraafF- Keyuett que* s'engraissent les bestiaux et les moit^ tonsdestinés à l'approvisionnement de la ville duCap. Les heiiiagers ont fini par longer le cours de la rivière d'Hippopotame jusqu'à son confluent dans la rivière d'Orange : il a fallu tracer une nouvelle limite de ce coté; elle comprend ^laintenant le territoire qui s'étend depuis la chaîne de Winterberg jusqu'au nord de la rivière de Sack, sur la frontière de l'ouest. Beaucoup d'herbagers, au lieu de se con-* tenter d'élever des bestiaux sur les terrains qui leur ont été allaués, profitent du voisinage de la frontière pour vendre illicitement des armes et dé la poudre aux tribus des Griquas et Betjouanas. Cette contrebande est d'autant plus condamnable, que les tribus qu'on vient de nommer tendent à gagner de
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rasœndâat sur les tribus plus éloignées, et font uâe guerre d'extermioatiou aux pauvres Boschttnans, qui ne tiennent à aucun sol. C'est à ces guerres adiar^ nées qu'il faut attribuer l'état de. détresse auquel sont réduites plusieurs tribus, et qui a, fo^ un grand nombre de ces baiimres de se réftigier dans' la colonie^ où ils se sont mis au service des colons. Comme le chef-lieu est à six journées de ces contrées limitrophes^ le gouyernement n'^est guère capid)le de surveiller là conduite des paysans envers lés peuplades sauvages, et envers les individus qui se met* tent à leur service. La sous-drastie de Beaufbrt a été établie sfur la lisière de plaines de Rarroo, pour servir de communication entre lé nord et le sud du di^ triet^ et pour surveiller les esclaves et les Hotlen^ tots fugitifs qui «b livrent qudquefois au brigandage avant de dépasser la frontière^ et se joindre aux t»> bus sauvages. Jusqu'à présent la population de Beaih fort est encore peu considéraMe ; miûs quand il y ailra plus de communication entre l'est et Fouèrt é^ la colonie , elle poiunra gagner beaucoup. Le gourer^ neftient a laissé, pénétrer les missionnaires dé ce cot« plus loin qu'ailleurs. On ne remarque pas que les mission^ «ient fiûl de grands progrès dans la cÎh ^ihsation des sauvages, ni que la colonie fi»se plus de commerce qu'aiq)aravant avec les tribus du de*«^ hors ; seulement les missions ont produit cet «van** tage qu'elles ont répandu le nom anglais ^ qu'elles rendent les blands respectables aux yeux des nations barbares, et qu'elles aplanisswt la voie pour des rellH tions amicales à la place des mesures de sûreté milî^
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tairesqa'on a ëté jusqu'à présent obligé de prendre coptre elles.
■ Le district de Somerset ^ contigu à la partie de la Gafrerie où les tribus sauvages sont ^aiinées de l'esprit le plus l ii\ a pas
long^temp^ , d^ui tt , de la
sous-drostie de ( l'Albany.
Ce district n'est" ^ uplé. Le
but qu'on s'est propose en le formant a été d'établir utte autorité pour surveiUef les colons qui , dans une partie de cette coàtrée, onrt des habitudes blà^ mabies, et n'obéissent guère auK lois. Il ne reste au district d'Âlbanj qu'une population de 2,767 indî^ vidm , dont 4^P esclaves. Outre le landdrost établi à 6rahani'&-Towii , on a^;ru devoir envoyer un ma>gtstrat à l'embouchure de 4a rivière Kourie , également pour surveiller la conduite des colons. Uitenhagen est un district peuplé dé 8,399 habitiaiits , parmi lesquels 1,1 3ii sont €^claves> L'ofBcier qui commande le fort de la baie d'Algoa a été chargé provisoirement des fonctions de magistrat dans la contrée voisine de cette baie. Enfin, dans le district detSeorge, la population est de 6,737 individus, y compris 1,9 19. esclaves. I^e sol y est e«i général pauvre ; les communications y sont difficiles. Le village de George, qui en est le chef^lieu^ s'est peu accru depuis qu'il est fondé. Si le gouvernement formait quelque établissement aux embouchures de la Kuy^ sera et de la Kromme-Rivier ^ il se pourrait que les Côlons y fessent attirés. Dans le voisinage de George il y a un village hottentot plus peuplé que ce chef-<^ lieu.
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Une espèce de conseil municipal existé dans la ville du Cap sous le nom de sénat J>ourgepis {^bur^ gher senate) ; son origine date de Fan lôSy , lorsque le commissaire du gouvernement hollandais ou de la compagnie, Van Goes, désigna deux magistrats pour juger en matière criminelle les hommes
[jui n'étaient pas au service s. L'année suivante on dou<étendit leur juridiction sur con foUction s jusqu'en 1784 • ce justice.fut établie; elle se a et de douze juges, dont la les fonctionnaires de la con consistait dans le sénat bourge alors à six membres permanent ainsi . d'exercer des fonctions j
le la en o et enl
une juridiction particu- J09* Lors dç la repjcisç de laicolonie, en ,18049 le çommissairedu gouyerniçment hollandais proposa d'accorder, à U bourgeoisie du Cap, la faculté d'élire 1 à l'imitation des municipali libres.; cependant le gouvei inaintint le vieux système ce du sénat furent même rédu n'accordèrent pas à ce corps cipale que les Hollandais ; li
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à un président et quatre membres qui exerceraient chacun à son tour, et pendant deux an», la présidence, à laquelle on attache un salaire de 3,5oo rixdollars; ils sont chargés de l'administration des terres appartenant à la ville , de la grande et petite voirie, des conduits d'eau, de la taxation de la
encor^e plus d'impoitancé, c'est qu'il était chargé de la surveillance des écoles, qui est maintenant pres-
ins de la commission bises instructions, ie-sénat té des habitants , et &ire sur les ej^cès et débauçaietit de/rinfluence sur a perception des revenus ids provenant des impôts
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pây^ pair les faabitauits de la ville, soiit entre ses mains; il dresse le budget du ehe&liéu de la x^lonie; mais on y soupçonne des abifô. Plusieurs fois le sénat a adresse au gouvernement des représentations >en âtveur de particuliers et de la cmnmunauté. Comme ce corps est le seul qui ressemble à un conseil de bourgeois élus, il est tout simple que les habitants s'adressent à lui quand ils oM des grie& à4)n>férer : mais il ne paraît pa9 que le gouverneiMat y ait beaucoup d^égards; et il a élé question de s)Up{mmer ce corps., ou de le réduire à des fonctions insignifiantes, |>ottr ne pas cQtraver in mardie du gouvernement. Dans ce cas, il fiiudrait introduire une assemblée législative qui rept^seotàt en^ core mieux que le sénat bourgeois i«8 cit(^ens du Cap.
SU
Finances de ]a colonie.
Dans l'origine, la colonie du Ciq> nédevuk servir qu'à fournir des vivres aux vaisseaux de la con^^ gnie de l'inde; elle ne s'étendait que jusqu'à la Salt«- Rivier, et l'on ne ctiltivait que qudques lerres en grains et en tabac. La compagnie fournissait les outils de labourage et les bestiaux; elle accordait ces terres avec l'exieniption des taxes pour trois ans ; mais passé ce terme, elle exigeait des fermiers uae rente consistant dansledixième du produit des terres. Ils étaient obligés éé vendre le produit entier à la compagnie ,• qui prélevait aussi le dixième du produit dont elle leur abandonnait l'usage. £lle leur iflûrcor*
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dalt le droit de pêdïe pour leur consonmatkm , et la libre di^sitioa d'une partie du produit. Mais- il leur ëtait délieildu de toair des tavernes , de confiner^ cer en bestiaux avec les indigènes. La compagnie leur fiMimissait à crédit des marchandises , en prenant hypodiè^ue sur leurs terres.
Quand la colonîe s'accrut, il fallut bien se relâcher un peu de ce régime de Uttelle^ «Les bourgeois francs de la ville du C^ (^tinrent des facilités pouf commercer avec les payàaas; eeux-ci lurent aussi BMuns restreints dans leurs rdations coramerdales; mais le sjstème des revenus fot maintenu. En relé«guant peu Â peu les indiigèn«i, on^isposa de leurs terres en favf«n* de fermiers^ ai leor imposant VcàÀi^ gation de pejer à la Compagnie tme dSme en bétml. On fit des concessions de terrains arrosés de sources ^ eM les abaadoiiiMint, moyennant uny somme ^ pour [duEsieurs années^ Un collecteur £ij|Mt rentrer dani» les magasins de la compagnie , avant la moissoû , ce <pi fan était dû en remm; et pour tenir lûiit ie monde dans Tordre^ il ^ait défendu de cuire du pain $lms une licence, bous peitie d'amende ^t de travaux forcés pendant s\% mois.. La compagnie pouisuivatt les boulangers qui achetaient du grain sans lieenoe^ ou qui faisaient moudre aill^^urs que dans ses moulins. £n 1711, IVsprit de fiscalité comprit aussi hs vignes dans ks dîmes/ Outre le droit sur les bestiaux, qui équivalait à ^4 ^tL-^ dollars pour ^rois mille aarpents de pâturages ^ la compagnie, sous prétexte <le réps^er les routes et de détruire les bêtes féroces, leva enccM^ une taxe
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payable en bestiaux et en brebis. On voit, par un rapport d'un comité en 179^, que dépuis 1781 jusqu'en 1791 , on avait levé sur les colons, en taxes directes, la somnie de 2,65^,898 goilders (176,889 Uvres sterling). Le produit de leurs terrés était trop éventuel pour permettre une surcharge de taxés. La compagnie, au lieu de percevoir la dSme en nature, avait fini par accepter une somme d^argenti: elle re^ vint à l'ancien mode de la percçpftion des productions en nature ; et ses magasins fournirent aux boulangers le grain, nécessaire. Cependant la néc^té ne tarda pas à la faire renoncer au monopole des gfàihs. Des- greniers de prévoyance furent établts pdUr ^approvisionnement du cbei-lieu;ma£s toujaui^ sous l'obUgation de payer une dîme à la compagnie. Le gouvern^B^nt batave eut âoia aussi d'âmposar des taxes sur le vin ^ sur i'eau^de-vie introduits du dehors; il s'attt*ibua le ujpiôpole du vin en détail, et afferma à quatre personnes, le. droit du. débit dans toute la cèlosiie. iCea débitants privilégiés :6nt3 Je :nom àe pagtjsrs, ou fermiei^.> Leur inonopole n'a.été aboli eh 1823 <jue dans la j ville du Cap et daii^ le district dfAibany. . .' /
. Outre ' les. taxes, sur les ^propriétéd et les i^roduotiws^oft lèye uoeiitamp^éonnelle, ou unecapita**: tÎQQ .sUr tous les iïidividus; les honimiies commeaoï- Qent à la^payer à fâge de sei^^ans, èt.ks femm^ àlagie de vingt.
., QuoijC[.qe les taxes soient assez; oi^reuaes et coi^i- (iérabWs , il p^qak pour/tant qu elles ne > suffis^t p^us toujours pour. couvrit les dépenses jdansi les.distticta
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les plus populeux et les plus productifs, et encore moins dans les districts qui donnent un revenu in-signifiant, et où -pourtant le gouvernement est obligé à de grands frais pour maintenir la sûreté publique. Avant Tannée i8i3 on mettait en réquisition* pour le service public , les chevaux et les chariots des habitants, sans aucune rétribution; depuis lors, il a été. ordonné de payer les relais. Il en est résulté des dépenses considérables dans les districts de l'Est, oïl passe la route assez fréquentée de la Cafrerie, et où se prépare la guerre contre les Cafres. Il a fallu, dans ce pays, lever des taxes extraordinaires pour défrayer les voyages des^ fonctionnaires. Ce qui a encore augmenté les charges publiques dans tdus les districts, ce sont les emprunts qu'on a été obligé de faire, pour construire des édifices publics et d'autres travaux nécessaires. Le bureau du landdrost et des hcemraden du distrtct a la faculté d'ordonnancer des dépenses du montant de 5oo rixdollars, sans autorisation du gouvernement. Ces bureaux ayant fait souvent usage de cette faculté, sans mettre les stipulations en règle , il en est résulté beaucoup de confusion dans les coiDptes. Nous ne sommes pas encore au bout des taxes. En 1 8 1 2 , on en a établi une nouvelle , sous te nom de commando-tax ; en voici le motif. De tout temps les habitants mâles de la colonie oiit été obligés, depuis l'âge de seize ans, au service personnel , quand il s'est agi de défendre les frontières contre les tribus vagabondes. Cependant , comme ce service était très onéreux pour les districts de l'Ouest^ dont les habitants étaient forcés de s'absenter très loia
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et pour iQog^ienqpa de leuro demeures , ih ûfeni k proposition de se cotiser n^a de fournir de quoi défrayer tm corps soldé pour la ééfènsede&frmtières. I<e gouvernement n'eut ^rde de refuser. Une somme *de 61,000 dollars fut imposée et i*épftrtie sur^la ville du Cap et sur les cinq districts les plus éloignés des frontières. La ville seule fut imposée à la somme de 1 5,000 dollars, c'est-à-dire à un quart à pett près.
Nous avons vu que ,. dans l'origine , les celons n'étaient que les fermiers du gouvernement, qui se considérait toujours comme propri^aire du soi; et quoiqu'il ôtât rarement les terres à ceux qui les te^* liaient de lui., et à leurs familles, ils ne pouvaient pourtant pas se considérer comme propriétaires. En 1 8 1 3 9 le gouverneur , sir John Gradock s'occupa d'assurer aux colons un droit de propriété , afin de les engager par là à mieux culvver les terres^ et 4'augmenter tes revenus du gouvernement. On leur accorda la faculté de demeurer fermiers ou d'acq^ rir des titres de propriété; pour cela , il fallait &ire lever les terrains par les arpenteurs , entendre les avis des landdrosts'et leurs he^nradcya^ examiner les rééUnnations des colons, etc. Cétait bi^ucoop d'aidharras pour te gouverneneni; on ne s'entendait pas; les colons se plaignirent de payer tin^urs, et te gouvernement prétendit qu'il ne retirait pas d'avantages d'une mesure qui devait accroître s^ 6nances. Le mode de perception déplaît aussi. Quand les fermters apportent leurs denrées au mardié de la ville, leurs chariots subissent à Foctrcn <tes visitiÀ longues et minutieuses; il en résulte des calais
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Routés à ceux que aiuse un voyage t(^g ^t péatUe à cause des attelages deboeufe qu'on prend ordinairement. On lève un rixdoUar pour jauger les barils de vin et d'eau-^de-vie : cet impôt est destiné, assez singulièrement, à faire un (obAs pour l'entretien d'une bibKothéque publicfye. En i8si4 9 ii a rapporté 16,181 rixdoUars; aiissf le gouvenaement a trouvé bon de joindre cet impôt aux autres, et de prendre la bibliothèque à sa charge. Au marché du Cap, il n'y a pas une seule denrée t|ui ne paie un impôt*. Dans l'origine, c'étai^uniquement pour la construction d'iin marché neuf; mais actuellement ces im^ pots servent à faire face à beaucoup de dépenses. I^es bouchers ne peuvent abattre ou vendre au Cap une pièce de bétail sans payer a TEtat deux rixdollars.* En 1825, ils ont payé de cette pianière 33,193 rixdoUars. D'un autre côté^ les boulangers paient 4ia rixdoUar d'impôt pour chaque double boisseau de farine qu'ils emploient. Cette taxe est appliquée à l'entretien des greniers publics, qui ont reçu ainsi, en 1826, la somipe de â5,554 rixdollars. Pour lever plus Êicilement ces impôts, on ne laisse travailler d'autres bouchers ni d'auttes boulangers que ceux qui ont obtenu des licences. Il parait que dans les districts les landdrosts Jmitent ce système, qui dé-* truit la concurrence et gène l'industrie. On ne peut pas dire que les vivres soient chers au Cap ; cepeùdant ils seraient à meilleur marché , si l'on ôtait les en-^ traves du débit. C'est ce qui a été proposé et peutêtre effectué dans les derniers temps; et, comme on a organisé en même temps des marchés dans lès disr
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tricts, il est à espérer' que l'industrie agricole pretidra bientôt une autre face dans cette colonie.
On a un mode également onéreux pour lever l'impôt , ou opgaef , sur les personnes ^X les récokes. En mars et en avril , après la moisson , on appelle les habitants du district à la landdrostie , qui est, pour quelques uns, très éloignée* afin d'y faire la déclaration de leur récolte en grain et eh vin, de l'état de leur famille , et du nombre de leurs bestiaux ; après quoi , le secrétaire du district fait connaître à chacun le montant de la taxe qu'it doft payer. En 182 5, les impôts sur les terres se sont montés à 1 26,63a rixdolJars.
Le fisc étant à la recherche de nouvelles ressources , a récemment pensé d'établir un impôt sur les esclaves, ou plutôt sur les maîtres pour les esclaves qu'ils entretiennent. Un bon esclave est, dans la colonie, un moyen de gagner sa subsistance : on loue son travail ou ses journées à des particuliers. On fait' de même à l'égard des nègres et des négresses capturés sur des négriers, et que le gouvernement place pour quatorze ans chez des colons. Les anciens colons, qui sont généralement d'un caractère indolent , trouvent fort çomiliode de faire faille tous les travaux des champ5 par. des esclaves ou par des Hotteiitots qu'ils louent à bas prix. On espère que les colons anglais, récemment arrivés, répandront des habitudes plus laborieuses , et feront disparaître cette paresse, cause de la lenteur des progrès de la colonie dans Tagriculture et dans les arts mécaniques. On évalue à vingt^quatre mille quatre cent
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quatre-vingt-deux le nombre des esclates enregis* 1res, et âgés de seize à soixante ans; et dix mille Hottentots et autres individus se sont engagés comme ouvriers ou domestiques pour l'année.
Il se fait dans la colonie une grande consommation de poudre, tant pour la destruction du gros gibier que pour la défense des fermes isolées. I^e gouvernement s'était attribué le monopole de la poudre , surtout avec l'intention d'en surveiller la distributicm , et d'empêcher que les colons n'en vendissent avec des armes à feu aux tribus sauvages sur les frontières de lat colonie. Cette précaution a été inutile, on a vendu sans cesse de la poudre et des armes par contrebande. Comme il faut nécessairement que les paysans, surtout vers les frontières, soient armés, on a conseillé au gouvernement de renoncer au monopole , et de laisser les paysans se mimir d'armes comme ils voudraient.
Les ventes publiques jouent un grand rôle dans la colonie, et sont une source de revenus pour le gouvernement. Il y a au Cap une administration particulière, V€ndue»department y chargée de les diriger. Des marchands ou des propriétaires de biensfonds qui veulent disposer de» leurs propriétés par la voie des enchères, sont obligés de s'adresser à cette administration qui détermine le jour , et fait faire la vente par des commissaires. Les ventes de marchandises se font ordinairement dans les rues. Nous avons vu, par les relations de voyage, que, dans les campagnes, les ventes à l'enchère sont, pour les colons, dés occasions de réunion , de régal XXI. a5
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et de rëjonia^aoce. Le bureau d^ ventes acçw4e habitueliemeut tix)i3 moisi de crédit pour le paiement de& biansHoieuble» dans la ville du Cap et à Simons^ Town, et quatre mois pour les paiemeuta dau$ les campagnes. Ce crédit met les acheteurs à même de débiter eu détail les objets d'achat avant de les avoir pay^, et il y en a qui achètent sans argent, et comptant payer avec le produit de la vente. A la fin de chaque vente àTendière, le bureau dresse des billets (vendue rûlli) : ce sont vérifabfement des lettres de change qu'on tire sur les acffuéreurs; et comme le bureau est responsable du paiement^ et a le pouvoir de se faire payer strictement au terme alloué, ces billets entrent en circulaiion , et s'escomptent faei^ l^nentà raison die six pour cent, soit à la banque, soit chez les partiouliers. Le bureau retient, potnr les frais de vente, d'abord cinq pour cent, puia encore deux, enfin un demi* Dans diaque district il y a un maître de ventes (vendue master) et un commissaire-][H;iseur(a£^c/^i>/^^r). D'après un compte de quatre années, la recette du gouvernement sur les ventes s'est monté à 173^:289 rixdoILars.
Les douanes sont, dans la colonie, d'une institu** tion récente* Dans l'origine, la colonie n'existait que pour la commodité de la compagnie de l'Inde; ceux qui s'y établissaient en cultivateurs ét^ent exclus du privilège de commercer avec le dehors; ils devaient se trouver heureux si, par leur propre travail.ou par celui de leurs esclaves, ils produisaient assez de denrées pour pouvoir les échanger contre.quelques ar* ticles de première nécessité. Pendant tout le temps
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du régime hollandais, le commerce avec le dehors ne fut jamais encourage ; ce n'est que depuis que les Anglais ont pris la seconde, fois possession du Cap>, que ce pays maritime a commencé à avoir part aux affaires du monde commerdal. Une nouvelle espèce de cotons est venue $'y établir; c'étaient des consommateurs qui savaient subsister à l'aide de leur industrie 9 et qui avaient plus d'activité que les colons de l'ancienne race. En mettant en ârculatioo un papier-monnaie soutenu par son crédit, le gou-^ vernement facilita les transactions commerciales. Le commerce augmenta , on prit le goût de la vie ai-' sée des Européens. La prohibition de la traite des noirs engagea les colons du Cap à tirer parti de leurs esclaves, en les louant pour un certain temps à ceux qui avaient besoin de leurs services. Ce qui avait sui^ tout contribué à la prospérité de la colonie, c'étaient les approvisionnements de la Qotte anglaise dans le temps de guerre. Mais la paix vint en6n, la flotte fut réduite ainsi que la garnison ; le papier-monnaie perdit de sa valeur; de mauvaises récoltes et desispé-^ culations manqué^ sur les vins du Cap produisirent de la gêne dans le commerce. Le gouvernement an» glais avait d'ailleurs pris des mesures pour forcer la colonie à ne cœnmercer qu'avec la Grande-Bre^ tagne. Dix pour cent d'impôt sur l'introduction des marchandises étrangères mirent presque fin aux relations avec le dehors, surtout avec les ports de l'est^ d'où le Cap tirait des vivres dans les mauvaises années, notamment du blé et du riz. En revapche , le Cap fut inondé de marchandises anglaise^ à bon compte.;
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Il n a point de mariue pour faire un comnïerce important avec les Indes occidentales ou avec TAmérique du sud ; il ne lui vient plus que peu de navires de l'Europe , si Ton excepte l'Angleterre : ceux qui arrivent apportent quelques articles de fabrique hollandaise , pour lesquels les colons de Tanctenne race marquent de la prédilection^ et quelques marchandises françaises. Le gouverhement anglais , fidèle à son systèipe colonial, persiste à maintenir l'impôt de dix pour cent sur les marchandises étrangères, et; sur. toutes les denrées quelconques des contrées orientales, tandis qu'il ne prend que trois et un quart pour cent sur toutes les productions et marchandises venant d'Angleterre dans des bâtiments nationaux. Ceux qui connaissent bien le Cap sont d'avis que la principale ressource de cette colonie consistera toujours dans l'approvisionnement des vaisseaux qui vont dans la mer des Indes ou qui en viennent. Il faut donc que le gouvernement favorise et facilite l'exportation des vivres ou l'échange des provisions contre les marchandises apportées par les navires qui ont besoin de se ravitailler. Pour que toutes les parties de la colonie puissent profiter de ce. commerce, il faudra que les ports de la côte puissent y participer. On a proposé d'établir dès à- présent une douane au port Élbabetb, afin de facihter les exportations de la province de l'est. Cette douane pourrait avoir un poste à Port-Frances. II faudrait encore que le gouvernement encourageât, les exportations de viyres pour Sainte-Hélène, et l'exportation des vins dU Cap pour l'Angleterre et pour les
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possessions anglaises dans l'Inde, en échange du thë et d'autres denrées précieuses de l'Asie.
La poste, au lieu de rapporter au gouvernement, n'a été jusqu'à présent qu'un sujet de dépenses. On expédie les malles aux lettres, dans la colonie, par le moyen de postillons hottentots, ou esclaves des paysans qui demeurent auprès de grandes routes, et qui sont désignés comme maîtres ou teneurs de postes. Ils reçoivent une indemnité calculée sur le j^iombre d'heures employées pour; transporter les lettres au prochain reki. Sur lés routes du nord et de l'ouest, ce sont 3 rix dollars; sur la route de l'est ^ on paie jusqu'à 9 rixdollars par heure. Le bureau général des postes au Cap expédie et reçoit une malle par semaine. Quand le service public l'exige, on fait partir aussi des postes extraordinaires sur la route de l'est, où demeurent les colons anglais, et où s'expédient beaucoup de feuilles publiques. Il faut, pour le transport 4i|ila malle , deux et quelquefois trois chevaux. 'Ce sont les landdrosts qui désignent les teneurs de postes, et quelquefois les paysans re« tienneisit le salaire et n'en donnait qu'une faible paît aux Hottentots qui se chargent du transpcHrt. La dépense annuelle du bureau des postes au Cap a été jusqu'à présent d'environ ^,6^5 liv. sterl. par an, et les postes n'ont rapporté que i^gSo liv. sterl. On a proposé de supprimer la poste de Tûlbagh à Graaff- Reynett, et de correspondre avec ce dernier district par Graham's-Town et Somerset.
, Anciennement le gouvernement pourvoyant à tout ; il avait, donc aussi une imprimerie :. maintenant il
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existe au Cap des imprimeries particulières, et l'imprimerie du gouvernement n'est plus d'une grande utilité. Depuis 179^, on a une Lombard-Bank, ou caisse hypothécaire,- où l'on prête sur les propriétés, et qui est dirigée par trois commissaires. Le trésor avança à cet établissement des fonds pour qu'on put les prêter en détail , à raison de cinq pour cent, à ceux qui possédaient des biens-fonds, ou des effets en or ou eu argent, des meubles, etc. Quand les Anglais prirent possession de la colonie, en 1806, ils découvrirent de grands abus dans cette institution. Des spéculateurs empruntaient à cette caisse des fonds à raison de cinq pour cent, et les prêtaient à bien plus haut intérêt. La caisse avait prêté sans exiger de ranbotirsements. L'usure profitait plus que l'honnête industrie de cet établissement : aussi les. Anglais crurent-ils devoir le réformer. On ne prêta plus que des sommes modérées, et pour un court terme, à raison de six pour cent d'intérêt. On créa lin fonds d'un million de rixdoUars en p|Lpier, indépendamment de celui dont la caisse était saisie : elle fut autorisée à escompter les billets de vente, ou vendue-roUs, dont il a été parle plus haut. Cet établissement a été très utile à la classe agricole et au commerce"; c'est à cette institution qu'on attribue les perfectionnements et les améliorations qu'on a remarqués dès-lors dans les constructions de la ville, dans les ateliers et dans les fennes. L'escompte qui , en 1808, n'avait donné à la caisse qu'un bénéfice de 3,478 rixdollars, lui rapporta, six ans plus tard, une somme de ^7,4^7 rixdoUars; et en i8a4, le béné-
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(ioe fîit de 479^5 1 ritdollars. Gomme la caisse prétait des fonds pour les travaux publics, la ville du Gap y a g«gtië de nouveaux édifices publics pour TadministratioD) la justice et la bibliothèque, ainisi que des aqueducs et réservoirs. Dans les districts, on a bâti par ce moyen des églises, des maisons pour les land* drosts, et autres édifices publics. Sous peu, laLombard-Bank sera probablement remplacée par une banque soutenue au moyen d'actionnaires ^ comme dans les grandes villes d'Europe. Cette banque pouy*a avoir une succursale dans la province orientale , pour faciliter les transactions commerciales avec les Cafres dans les marchés qui ont été ouverts dans cette province. La commission qui a été chargée d'une en-quête sur l'état de la colonie, a proposé d'autres améliorations, telles que l'établissement d'un hospice pour les infirmes indigents; d'un musée; l'application de quelques fermes du gouvernement au soutien du clergé; la construction d'écoles pour les Hottentots, les Malais^ et d'autres nations; l'avancement accordé aux fils des colons dans les grades du corps militaire colonial, etc.
§ ni.
Commerce. '
Le meilleur indicateur de l'état du oommerre, c'est le montant des importations et . exportations. Uepuis i8i5 jusqu'en 1826, la valeur des importations a été, pour chaque année, de 3 millions et demi à 5 millions de rixdollars, dont le tiers et
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même la moitié et au-delà , consistait en marchandises anglaises, importées par des navires de la même nation; quant au reste, une petite quantité seulement avait été introduite par navires étrangers. IjCS exportations, pour la même époque, se sont montées chaque année à i million et demi jusqu'à 3 millionis un quart , dont la plus grande partie consistait en productions de la colonie. On verra, psu* le tableau suivant, le mouvement du commerce maritime du C^p dans les années 1827 et 1828 (i).
• Faleur des impàrtaUons.
En 1837. ^ <^^^-
De la Grande-Bretagne. , . a 14, 157 I. st. 200,983 1. st.
Des colonies anglaises. ... 61,792 40,904
Des pays étrangers io,io3 199I25
Faleur des exportations.
Pour la Grande-Bretagne . 1 4^,52 1 1 34, 1 56
Pour les colonies anglaises. 4??^^^ 9O9962
Pour \e» pays étrangers ... 1 8,o58 28,784
Faleur des productions seules de la colonie, exportées en L828.
Pour la Grande-Bretagne i32,3oo
Pour les colonies anglaises. . ; 75,465 .
Pour les, pays étrangers • . ^ 26,082
(1) South African advertiser , septembre 1829.
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En 1829, enfin, il y a eu, comparativement à Tannée précédente, une augmentation de la valeur de 25,086 livres sterling pour les exportations, et de 96,618 pour les importations. C'est surtout en vins (pour 20,000 livjres sterlingUn plus), en froment, peaux et cornes, que les exportations ont haussé de valeur. Les importations diminueront en proportion des progrès de l'agriculture et de l'industrie. Déjà on a essayé dm propager la culture de l'indigo et des mûriers. On commence à feutrer la grosse laine pour la chapellerie , en usage chez les Hottentots; d'autrjes objets d'industrie seront introduits successivement. Voici, en peu de mots^ les rapports commerciaux du Cap avec les autres nations. La Grande- Bretagae est pour plus de la moitié dans les importations , et reçoit plus des trois quarts des objets exportés. L'île Maurice et l'Inde entrent pour environ un quart dans les in^)ortations, et reçoivent très peu du Cap; les Pays-^Bas envoient divers objets ; l'Amérique méridionale , les Indes occidentales , Sainte -Hélène, en i^eçoivent des approvisionnements; la France introduit ses produits, ainsi que l'île de Java et les États-Unis; la nouvelle* Galles méridionale en reçoit des vivres; Madère, le Danemark, le Portugal, en introduisent; quelquefois la Suède, l'Espagne et Malte en envoient aussi un peu; enfin le Càp expédie quelques productions pour l'île Bourbon , Mozambique , et pour la Méditerranée.
Depuis 1820 jusqu'en 1826, le Cap n'a exporté des grains que pour la valeur de 758,125 rixdollars, et il en a reçu pour la valeur de 2,iS3,85o; ce qui
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fiiit, pour les sept ans, un excédant d'importation équivalant à 1,395,725 rixdoilars. La culture du froment ne parait pas avoir augmente beaucoup depuis que tes Anglais sont maîtres de la colonie. En 1806, on en avait semé 1 4,^06 muids, et en 1 8^4 , on en a ensemencé 1 5,829. La récolte de ce grain est extrêmement variable. En 1822 , on n'en rééolta que 84,108 muids, et en 1809, les moissons avaient rapporté 200,247 muids; aussi le prix du muids, qui, en 1816, avait été de 68 rixdoUars, fut, en 1 822, de 264 rixdollars. Les vendanges, depuis 1816 jusqu^en 1824 9 ont produit 20,700,000 gallons de vin; ce qui fait, terme moyen, pour une année, 2,3oo,oOo gallons. De ces 20,700,000 gallons, on a exporté 8^5oo,ooo gallons; cela fait , en terme moyen, 950,000 gallons par an. La valeur des vins du Cap a baissé beaucoup; le baril de vin, de première qualité^ de iSi gallons, qui, en 181 3, coûtait 3oo rixdollars, n'en coûte plus que 25o ; et le prix du vin ordinaire est tombé de i45 rixdollars à 5o. On accuse les marchands du Cap de les frelater. Il est vrai que pour donner du corps à ces vins , et les mettre en état de 'supporter le voyage par mer, on y piéle de Feau-de-vie de France ; les impôtis de cette eau-devie, depuis sept ans, se sont montés* à la somme de 1 ,35o,ooo rixdollars.
Le commerce avec l'Inde et les autres contrées orientales décline depuis 1823, cequeFon attribue aux importations d'étoffes de coton anglaises et de soieries françaises dans ces pays, et aux frais considérables du transport des marchandises de Hnde. Ia compa-
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gtiie des Indes a, jusqu'à présent, fait un bénéfice considérable au Cap; grâce.)h son monopole, il pa« raît qu'elle y débitait annuellement 1 1 0,000 livres de thé, qu'elle vendait le double de oe qu'il valait. Aussi a-t-on élevé des plaintes dans la colonie contre ce monopole , qui , vraisemblablement , cessera bientôt. Cette compagnie gêne beaucoup le commerce, et la colonie ne sent que trop le joug de l'Angleterre sous ce rapport. Quoique dépourvu de ports très sûrs, le Cap pourrait servir d'entrepôt , s'il jouissait de plus de liberté pour la navigation mercantile. La commission d'enquête fait remarquer au parlement d'Angleterre que les productions de la colonie ne sont pas assez variées pour, que les navires puissent charger au Cap de grandes cargaisons d'assortiment pour les marchés d'Europe ou de l'Inde. Au lieu de forcer les marchands du pays d'attendre qu'il vienne ^quelques uns de ces grands bâtiments, qui, se rendant en Europe ou dans l'Inde, touchent par hasard au Cap, il faudrait que l'on permît aux petits navires d'y faire le commerce de transit, qui pourrait être fort avantageux , et qui , sous les restrictions actuelles, est presque nuL A cet effet, il faudrait que les marchandises, mises en entrepôt ,^ fussent exemptes de payer des droits , et que la marine étrangère pût commercer librement au Cap, sans égard au système de réciprocité établi, pour condition de ce commerce, par les lois anglaises ; d'ailleurs la Grande-Bretagne ne laisse entrer dans ses ports les grains et les vins du Cap qu'après avoir perçu des droits presque aussi forts que ceux qu'elle impose aux productions des contrées
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étrangères; ce qui n'est pas propre à favoriser le commerce des colons, flfux-ci sont encore peu versés dans les spéculations maritimes. On a essayé d'attirer sur les côtes, particulièrement à Tembouchure des grandes rivières, une population de marins. Ces essais n'ont pas donné encore de résultats. La pêche n'est pas florissante; Êiute de capitaux, et par suite de la disparition des baleines , la pêche de ces animaux est tombée. En 1820, on exporta encore pour 143,376 rixdollars d'huile de baleine; et six ans après, l'exportation ne fut plus que de 1 3,386 rixdollars. Au total , il y a eu , depuis 18 16 jusqu'en 13^49 un excédant d'importations sur les productions exportées, de i5,ooo,ooo de rixdollars; à la longue, la colonie pourrait se ruiner, si elle ne fournissait pas de quoi payer les marchandises qu'elle reçoit. Cependant il faut remarquer que le commerce de terre la dédommage en partie de l'infériorité de* sou commerce maritime.
Le gouvernement hollandais , loin de favoriser les relations mercantiles entre les colons et lesCafres, les avait prohibées. Sotts ce rapport, la colonie a gagné depuis le régime anglais. Quand les Cafres em*ent été repoussés, en 1 819, un de leurs che&, témoignant le désir d'entretenir des relations amicales avec la colonie , donna lieu à l'établissement d'une foire annuelle sur la frontière ; on prit dès mesures semblables à l'égard des Griquas et d'^autres. tribus de la frontière occidentale. Les foires ont réussi , et déjà elles donnent lieu à un commerce qui n'est pas sans importance. Un seul marchand de
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Graham's-Town a débité, depuis août jusqu'en décembre 1824, pour 32,700 rixdoUars en verroterie, fils de cuivre , et boutons, objets de prédilection chez les Cafres. Cependant, depuis ce temps, ce peuple a acquis des notions plus exactes sur la valeur des objets qu'il aime , et quMl payait très cher aux marchands de la colonie. £n 1826, les succès de l'établissement des foires sur la frontière de l'est ont ^ engagé le gouvernement à autoriser l'établissement de foires semblables sur toute la ligne des frontières; mais on y a mis des restrictions : on ne laisse partir pour ces foires limitrophes que des marchands munis de licences qui doivent être renouvelées tous les ans; ou a prohibé aussi le débit des armes, des 'munitions de guerre et des liqueurs âpiritueuses. On se promet de ces foires des suites très efficaces pour la civilisation des sauvages , et pour la paix de la colonie.
Les colons, qui ont besoin aussi d'un peu de civilisation, gagneront aux institutions dont s'enrichit successivement le chef-lieu. On s'est cotisé au Cap pour fonder un collège; il est ouvert à la jeunesse depuis le mois d'octobre 1829; une société littéraire a commencé ses séances dans la même année ; une société philanthropique^ qui existe depuis 1828, a obtenu la faculté de racheter des enfants d'esclaves , pour leur faire enseigner des métiers et les mettre à même de gagner, dans la suite ^ leur vie dans une condition libre. Puisque la traite des esclaves est prohibée, il faut espérer que l'esclavage s'éteindra peu à peu. On s*est occupé aussi de rendre aux Hottentots un peu de ce qu'on leur a pris autrefois. Nous avons vu qu'on les
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rassemble ea missions. £ti 1 8^9 9 le gouvernement a fait choisir un certain nombre de Hottentots, pcmr leur assigner des terres aux environs de la rivière de Rat (i) et du Winterberg. A la fin de la même ann^e, on comptait déjà sur la rivière de K?it 881 colons de cette nation qui possédaient 36à chevaux, 793 bœufs d'attelage, i,8aa pièces de bétail, et S^%2j chèvres et brebis. %n colonisant les Hotten-* tots ainsi, on. les place entre les Cafres et les colons; les postes militaires seront portés aU'^elà des établis* sements*hottentots, et la colonie se trouvera agran** die et fortifiée. Malheiu*eu$ement, il est difficile d'inspirer le goût dé la vie sédentaire aux Hotten** tots; ils préfèrent courir à l'aventure, et il faudra peut-être beaucoup de temps avant qu'ils deviennent des colons utiles , et surtout des colons civilisés.
Nous terminerons tout ce qui concerne les voyage» dans la région du Cap par la liste chronologique des gouverneurs de la colonie du cap de Bonne^Espé-« rance, depuis sa fondation.
I. Sous la domination hollandaise
Jean-Antoine Van Riebeek 8 avril i652.
Zacharias Wagenaar 9 mai 1 ^2.
Cornelis Van Qualberg. 24 octobre f666^
Jacob Borghorst 18 juin i668»
Pieter Hackius. . . , 2 juin 1670.
Coenraad Van Breitenbach i décembre 1671.
Albert Van Breughel 23 mars 1672.
Ysbrand Goske 2 octobre 1672.
(i) Il a été fondé, en 1829, sur cette rivière, à environ quinze. • milles au-dessns du Beaufort, un village sous le nom de Ne-vr- Edimbourg. South Afric, advtH, 18^9.
Digiti
ÉTAT ACTUEL 0U CAP. (l83o).. 'i^
Johan Bax (Van Herentals) . , a janvier 1676.
Hendrick Crudax. ^ i . . 29 juin 1 678.
Simon Van der SieU 14 octobre 1679^
Willem Adriaan Van der Sleil. î i février ' lô^d'
Johan Comelis d'Afaleing. w . . . 3 juin 1706.
Louis Van Assenbucg * • 1 février 1 708.
Willem Helot 28 décembre 1711:
Mauritz Pasques de Chavonnes. ..... aS mars 1714*
Jan de la F<»iUiBe (gérant) 8 septembre iç!;»^.
Pieter Gysbert Nood. , * a5 février i7*7«
Jan de la Fontaine ( gérant ) 24 avril >7>9-
Jan de la Fontaine ( titulaire.) ; . 8 mars i73oi
Adriaan Van Kervel 14 noveâibre 1736;
Daniel Van den Henghel ao septembre 1737.
Hendrik Swdleiigrebel. l » . . . . 14 avril 1 739.
Ryk Tulbagh • 3o mars 1761.
Joadiim Van Pléttenberg ....... la août >77»-
Pieter Van Reede, Van Oudtshoom.
(Il n'exerça pas, et mourut pendant
son passage à la colonie , à bord du
vaisseau l'Asia, le 23 janvier 1773.) .
Comelis Jacob Van de Graaf 14 février 178^.
Jobannes Isaao Rhenius 29 juin 1791 >
Abraham Jos, SluyskeD (commissaire
du gouveraemei^t) 2 septembre 1793.
a. Sous la dànùnation anglaise.
J. H. Craig i septembre 1796.
Comte de Macartney a3 mai '797'
Sir François Dundas (lieutenant-gouverneur) 22 novembre 1798.
Sir George Young 18 décembre 1799.
Sir François Dundas (lieutenant-gouverneur ) 20 avril 1801 .
Sous la domination anglaise
Sir David BâinL 10 janvier 1806.
Hon. H. G. Grey ( lieutenant-gouverneur ) 17 janvier 1807.
Du Pré, comte de Caledon %% mai 1807.
Hon. H. G. Grey (lientenant-^goiiver-
neur )• 5 juillet 181 1.
Sir Jean-François Gradock 6 septembre 181 1.
Hon. R. Meade ( lieutenant -^gouverneur ) , 3 décembre i8i3.
Lord Charles-Henri Somerset 6 avril i8i4*
Sir Rufane Shawe ( faisant Tinterim de la place de gouverneur pendant l'absence de lord Somerset) . .' i3 janvier 1830.
Lord Charles-Henri Someratt ( de rer
tour) I décembre iSai.
Richard Bourke (lieutenant -gouverneur ) , arrivé en février 1826.
Lord C. H. Somerset (continué par
permission) 5 mars 1828.
Richard Bourke (lieutenant -gouverneur ) y de retour en aoàt 1828.
Reparti avec sa famille pour l'An-
gleferrci le ^ 9 novembre 1828.
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CHAPITRE XXXIII
Voyage de Jacob de Bncquoy à la )t>aie de Lagoa , en 1721 (1).
Nous avons suivi tous les nombreux voyageurs qui ont exploré là colonie du Cap, ou qui, après aVoir franchi les limites de son territoire , ont agrandi le cercle des; découvertes géographiques par leurs explbrations au nord et à l'est de cette région. Pour compléter l'ensemble des notions acquises jusqu'à ce jour sur l'Afrique méridionale au sud du cap Negro, à l'ouest, et du cap Corrientes, à l'est, noys n'avons plus qu'à faire connaître le petit nombre de voyageurs qui ont abordé sur la côte ori^tale de cette portion du globe, soit en revenant des Indes, soit en s'y f'endant, mais sans traverser la colonie du càp de tionne-Espérance. Le seul mouillage favorable sur cette côte est la belle baie de
(i) Voici le titre de l'ouvrage en hollandais z Jacpb de Bnoquoy's Zestienjcuirige Reize naa de Indien, vol aanmerkelyke Ontmoetihgen : hfzonderlyk des Schryvers wederpaaren in de bezending naa Rio de ia Goa , etc, med nodige A<inmerkingen over de geUgerùieid derplaaU sen^ der aard, der volken, etc, i^ édition* Harlem^ 174^; a* ibid. 1^579 I Tol. petit in-4^9 ^^^c deux portraits de l'auteur et deux plancbes. L'ouvrage est suivi d'une Hydrographie générale abrégée , par. le même auteur , avec une carte de False-Bay, et de Remarques sur r utilité de la navigation. Il.a été traduit en alleinandy Reise nach indien^ etc. Leipzig, 1771, in-ia. Le traducteur a ajouté l'extrait du voyage de Jacob Franken.
XXL 26
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Ix>renzo Marqœz ou de Lagoa. Déjà nous ayons vu que deux colons Jta Cap y étaient parvenus par terre ; mais leur voyage n'a point été publié. Dans le peu qui nqt^ ^ a été iimvéy la route qu'ils ont parcourue nous fournit bien , pour la géographie y un itinéraire pevf et préciewt, mjiisjie nous dopne aucun détail sur la baie même ; nous en trouverons de curieux et d'abondants dans les voyageurs maritimes qui y ont î^ordé ; quçlquç* uns ayant touché aussi à Mo$ambique et sur h cote oriept^le, et ailleurs, nou§ feront anticiper un peu sur l'objet du livre suivant; mai^ il est plus esse»Uel de cops^iv ver leurs relations dans leur intégrité» qw de s'as* treindre trop rigoureusement au* division^ géogra** phiques. Le premier des vojagpurs qui nous fait connaître la b^ de Iiagoa est Jacob de BucquQj, qui publia 9 en 17^2^1 ^ un voyage aux Indes,
L'auteur de eeKe relation ét^^it Uollai^i^ ; n^ à Amsterdam, le qlQ octobre 1693* Après avoir voyagé dans la plus^raode partie de Tj^yrope, il entra, eu ^719» au service de la ccmp^oie des Indes orientales, comme ingénieur* Parti en novem<bre, il arriva, le 4 roars 1720, au cap de Bonne- Espérance. Ayant ensuite été chargé de veiller à la construction de forts que Ton voulait élever dans la baie de Iiagoa » de BucqUoy s'embarqua le ia février 1721 ; ^expédition ^tait composée de deux hour-* ques , et commandée par Guillaume Van Taak. Le 1*"' avril, on eut connaissance du cap Corrientes, qui est peu élevé, et on longea la côte dlnhambana, qui est sablonneuse et couverte de dunes jus-
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que dàm Ib voisinage de la pointe de la baie de Rio de Lagofi , où l'on entra le 3 du même mois.
Cette baie, située soiis le aG*" de latitude sud, s'étend vers Touest-nardtouest; elle est à p^i près à deux mille milles du cap de Bonne-Espérance. Elle se trouve dans le royaume de Birî , et confine au nord a¥ee celui dlnhambana. L^ Rio Afarquez, qui a son embouchure au-^dessmis de celle au Rio dje Spiritu^anto, sépare le royaume de Biri du pays des Tempouris. S^^ longueur, comptée depuis l'îleSainte- M^ie, qui est à son entrée, jusqu'à laPointe^Rouge, est de six milles; sa largeur est "de quatre. Lçs grands navires ne peuvent mouiller commodément devant cette baie, à cause des bancs nombreux et des bas-fonds que Ton y rencontre.
Le terrain qui entourç la baie est marécageux et couvert de broussailles le long du rivage; dans rîn* térieur du pays, il est aride et stérile, la verdure y est brûlée; il n'y a d'eau douce que dans le Rio de Spiritu-Santo. Celle que le& indigènes boivent e^ ordinaireinent saumâtre et salpétrée; quelquefois métne ils en boivent de salée. Plus loin dans l*inté-^ rieur, on voit des cantons bien boisés. Les montagnes sont à une trentaine de milieu de l'entrée de la baie (i). ^ ^
On avait eu l'intention de mouiller dans le Rio de Spiritu-'Santo ; mais le pilote du bord, qui pré* tendait bien connaître ces parages , fit passer au^elà^ et l'événement prouva qu'il n'était jamais venu dani
( I ) De Bucqnoy 's Aanmerkdyke Reize , p . 1 7 .
Goo^e
4o4 VOYAXiE
la baie, car il conduisit le navire dans une rivière salée. On avait à peine jeté l'ancre , qu'une multitude de canots chargés d'indigènes vinrent à bord ; ces gens apportaient des fruits : ils offrirent deux chèvres au commandant. On leur donna en échange quelques cordons dé verroterie y de petits miroirs et d'autres bagatelles, qu'ils reçurent avec beaucoup de joie , et examinèrent très soigneusement.
•a Ces hommes, dit de Bucquoy, me parurent épouvaintàblés : ils étaient généralement replets et trapus , npirs comme du jais, et entièrement nus, excepté que leurs parties sexuelles étaient recouvertes d'un étui en jouc^ tressés, long de onze à douze pouces, dressé sur le coté, et attaché à un cordon' faisant le tour du corps; ce qui produisait un effet très singulier. Suivant ce que l'on nous avait dit au Cap, nous devions trouver à l'île Sainte-Marie, et sur les bords du Rio de Spiritu-Santo , des hommes d'une taille extraordinaire. Us étaient en effet très grands;, n^ais aucun n'avait sept pieds de haut » De Bucquoy pense qu on avait confondu , dans les récits qu'on lui avait faits , les habitants de cette partie d^ la cote d'Afrique avec ceux qui vivent plus haut, au sud de Mosambique. Un de ses compatriotes, qui avait abordé chez ceux-ci, lui raconta qu'ils avaient ^ept pieds à sept pieds et demi de haut, l'air £éroqe , et qu'ils massacraient la plupart des étrangers qui avaient le malheur de s'arrêter sur Ipurs rivages, même pour commercer. Us font présent à leurs voisins des corps de leurs ennemis morts de leurs blessures en combattant ; ceux-ci dépècent ces
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cadavres et les n^ngent. Quant aux prisQDniers de guerre, ils les dévorent comme font les peuples du Rio de Lagoa, auxquels ils ressemblent beaucoup par les mœurs et les usages. «
Le lendemain de Farrivée, Yan Taak descendit à terre avec sa troupe, pour examiner le lieu le plus convenable à l'établissement d'un poste. Les solds^ts étaient au nombre de cinquante-quatre; ils marchèrent en bon ordre, tambour battant, vers une forêt. Arrivés à une portée de canon du rivage j ils s'arrêtèrent daqs une plaine entourée d'arbres, ok ils trouvèrent une quarantaine d'indigènes armés qui les attendaient II y avait parmi eux, dit Bucquoy, un vieil esclave portugais fugitif, qui s'avança comme interprète, et nous demanda de quelle nation noqs^ étions, d'où nous venions, et ce que nous demandions. Nous répondîmes que nous venions comme amis, a6» de commercer avec eux; qu'à cet effet nous demandions la permission de dresser dans cet endroit une tente, pour y apporter nos marchandises. Dès qu'ils nous l'eurent accordée, des ordres furent don-« nés. de transporter, près d'une levée en terre, les tentes et des vivres; ce qui fut exécuté à l'instant.
« Le commandant défendit expressément , et inême sous.peine de la vie, à chacun de s'éloignei* de son poste, de f^ire violence aux indigènes, et surtout d'avoijr aucune, communication avec les femmes, parce qu'il en résulterait de nombreux incônyé-' nients. Ces injonctions furent exactement^ suivies; jusqu'à l'époque où nous devînmes plus, familiera avec ces gens^^là. »-
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On commença paf répartit* la -trjiupè eh plttsieure dëtachémenta, et par la mettre à la bèségae. On dioîsit un emplac^nent cooTenable pour jr ék%blir une redoute. «On abattit des arbre»; on brûla les broussailles; les matelots sortaient tous les jours pour aller cbefcber des pieux et des palissades. Lès indigènes aidèrent à creuser. un fossé; les femmes apportèrent de la tetre et du sable ; en un mot, chadtm se donnait de la peine pour élever des retflpârts qui missent à couvert des attaques des naturels ; ceux-ci donnaient cdurs de temps en tempe , pendant la nuit^ à leurs dispositions au vol.
Mais bielitôt les fâcheux effets dii climat m firent sentir; beaucoup de monde tomba malade : en moins de six semaines, t>n perdit le tiers de la troupe; Ceux qui restaient étaient languissants : ott comptait à peine six à huit hommes en état de faire le sei^vicedes postes. Van 'Eaak avait amené avec lui un grand diieta ; cet animal fut très utile aux Hollandais dans leur triste situation. Pendant que l'on était encore c^mpé, les indigènes, profitant de r^»ourité, éludaient quelquefois la vigilance des sentinelles; mais, le rhîén^ qui de ltti*^métne &isait sa^ronde, décou* Trait lés voleurs à Todotât^ et lès mordait si impitoyablement que quelques uhs en portèrent les marques le reste de leur vie. Il rendit ainsi des services signalés, et préserva les blancs d'être attaqués ou assassinés,- en attendant que les retranchements fussent terminés.
Pendant tout ce temps on couchait sur h, terre , sous les tentes. Durant le jour, la dlaleur du soleil
Digiti
D^ j. DE BUCQueT (lyai). 4<^7
était «i brâkote que les semelle^ des scfuliers ae rsHcxmiissiiîent; on i^urouvait liae* doif «ecabiante; et codune U n'était pas possible de se procurer de l'eau douce dans te lieil, on était réduit à cberdier œUe qui se trouvait dans des trous et des fossés; mais elle étîEiir si sauiùâtre et si imprégnée ^e salpeU^ qu'eHc ne désaltérait, pas* U ^ avait des herbages et dés plantes potagères du pays, mais seulenleiit peu dt fruits, tels que des ananas, des baoaiks et d'autres des contrées équioo&iales^ de sorte que leô Hollan'^ dais.se nourrissaient chétivemeàt. Pendant là nùit^ le froid était si vif et si cuisant, que mênle en &i* saut du feu on avait de la peinô à ne pas être en* gourdin Ija rosée tombait si abondamment qu'elfe pénétrait à travers la tente et les . Couvertures ; de sorte qu'au point du jour on se sentait iiusM mouillé que si l'on fôt sorti de l'eau.
a Bientôt^ dit Bucquoy^ nous, vîmes nôtre «corps^ couvert de pustules qui nous causaient des douleurs insupportables; lorsqu'on les pressait^ il en soHait des vers, de la grosseur d'un tuyau de plume, et quek|ues uns longs d'un pouce. Personne n'en fut exempté La première attaque de cette maladie^ qin était accompagnée d'une chaleur brûlatite et de fièvre ^ nous dcmna incontinent le délire^ Humeurs malsuies moururent enfdeux ou trois jours. Ceux apà résistèrent furent plus d'un mois à recouvrer leui^ fbitses. Le commancknt Yan Taak, le premier et le second ingénieur, fur^it enlevée; je les remplaçai et j'axdievai le fort qu'ils avaient commencé, d'après le choix du ixmunandant. I^es matelots et tous ceux qui
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étaient capables de faire le service travaillaient nuit et jour -à monter les palissades, afin qoe nous fussions en sûreté pendant la nuit; car chaque jour BOUS avions des aventures avec les indigènes : tout leur faisait envie. Pendant la nuit nous étions continuellement aux aguets, devant toujours nous défier d'eux. Enfin , nos fortifications étant terminées , il fut nécessaire d'explorer l'intérteilr du pays : nous entreprîmes donc quelques excursions, mais avec -peu de fruit. Je m'occupai à dresser la carte de la baie ; les officiers du navire la parcoururent pour prendre le relèvement des bancs et des passes, pour reconnaître les rivières , surtout celles dont l'eau était douce; car nous savions, d'après ce que l'on noot avait dit, que le Rio de Spiritu-Santo devait avoir son embouchure dans cette baie. En effet, nous la trouvâmes, mais trop tard, puisqu'il devenait inutile de nous déplacer, étant si peu nombreux, et ayant fait* tant d'ouvragé. »
Faute d'avoir pris les précautions nécessaires quand on découvre Un pays inconnu, on ne put tirer de l'expédition le parti que l'on avait dû en espérer ; tandis qu'en procédant convenablement, on se se* rait ét2d)li , et l'on aurait construit un fort sur une île du Rio de Spiritu-Santo, qui est à deux ou trois milles de son embouchure* et l'on n'aurait pas perdu tant de monde.'
Le Rio de Spiritu-Santo- est une grande rivière dont la source se* trouve sous les ai*" de latitude méridionale , et Sg** 3o' de longitude orientale , '^ns les monts Dégor, et , suivant la supposition de
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la plupart de ceux qui en ont parle, dans le tac Zachaf. Elle coule d'abord à Test pendant soixantedix milles, puis au nord-est, ensuite au nord, jusque derrière les Mines d'or. Depuis sa source, elle parcourt une longueur de cent cinquante milles. Elle est navigable, dans la mousson favorable, jusqu'au comptoir de Manisse, à quarante milles de son embouchure. Le pays est plat dé chaque côté ; mais plus haut on ne peut plus y naviguer' à cause des chutes d'eau , des écueils et des bancs de sable. De Bucquoy pense que, dans la saison des pluies , on doit pouvoir la remonter à trente milles plus haut. Il y a beaucoup d'hippopotames, qui, pendant la nuit, viennent à terre pour pâturer : elle est également très poissonneuse. Son embouchure , qui a un mille de largeur, est barrée par un banc de sable sur lequel on a de la peine à passer avec un sloop quand la marée est basse. Une fois ce banc franchi, les fl*ands navires peuvent remonter à la voile jusque aans les environs du comptoir de Manisse, la profondeur étant constamment de six à sept brasses. « Nous trouvâmes près de ce comptoir, dit de Bucquoy, un ruisseau dont le sable contenait dé l'or; c'était, suivant toutes les apparences, une veine de ce métal ; car, dans l'intérieur du pays, il y a des, mines très riches. Autrefois les Portugais ont eu un fort à l'embouchure dû fleuve ; et, suivant ce que le gouverneur de Mosambique m'a raconté , on s'y procurait annuellement, par échange, une trentaine de Uvres d'or ; cependant nous y avons vu , non pas de l'or, mais beaucoup de cuivre, qui, par la
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coUleuk*, reasetnblàîl infioiment à €et autre méti^l. i> D'après les rapports &its aux Hollandais , la capU t^e du royaume du Monotnotapa doit, suivant la plupart des cartes anciennes, être à quatre-vingts milles plus iiaut, et sur la rive septeatrionide du fleuve; toutefois ni indigène, ili étranger ne l'a encoi^ trouvée^ et c^la n'est pas surprenant; car le Monomotapa eonGne au sud avec le royaume de Sofala, et celui-ci le sq>are du royaume de Manisse» Or la capitale du Monomotapa est située par i8° de latitude sud , et ^5"* ao' de longitude est , «t le Rio de Spiritu-Santo a son embouchure par â6^ de latitude ; de sorte que la susdite capitale eèt à cent vingt ou cent trente milles plus au Tiord« « On voit par là, ajoute de Bucquoy, quelle confian<)e on peut ajouter aux cartes et aUx récits qui reposent dur les rapports des hommes dont l'intérêt est de les faire de telle ou telle façon tugais. Le Monomotc d'or que le Pérou, en l'Ophic des anciens : < Portugais ont tenu ci contrées si riches, el cartes y comme on peu
qui ont été publiées anciennement^ Mais en voilà assez sur le Rio de Spiritu^'Santo ; retournons à notre poste infortuné.
<c Le fort Rio dé Lagoa étant terminé, et la carte que j'avais levée de la baie achevée, le conseil expédia au Cap une des hourques pour y porter les marchandises qu'on s'était procut'ées , et qUi cOnsis-
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îMienien-rit^ i^^oire^ cice et aàibfiâ gris : il y jt»gnti un rapport sur notre triste état. DaDs là même ^i^ son^ le gouvernement du GUp envoya à la baie un yackt^ avec quatre-vingts hommes, des vivres, et divers objets dont le cotnptoir avait besoin. Ce navire ayant chargé les marchandises qu'on s'était procurées de nouveau, retourna au Gap avec une galiote^ et il ne resta près de rétablissement qu'une hourque. »
Les Hollandais étaient biélu approvisionnés et en état de repousser les indigènè^i; ils ne craignaient pas d'autre malheur; et^ à l'exception des malades et des morts pafmi les nouveÀu-»arrivés^ ils vivaient assez tranquillement ; mais les choies allaient bientôt changer. ttLe ii avril 17^3^ dit de Bùcquoy, les naturels vinrent nous annoncer que trois navires étaient mouillés dans la bàie^ et qu'ils n'en connaissaiei ussitôt l'ordre fut donné
de p it à l'entrée de la rivière,
afin bâtiments pouvaient être.
Tou! enaient à notre fort, avec
des l'Inde autour du corps;
ils c it reçue en faisant dés
écha ^ 1; ils se servaient de ce
qu'ils avaient de surplus en guile de pavillons et de banderoles à leurs pirogues et à leurs maisons (i).
<r Tout resta en cet état jusqu'au ig avril ; ce jour-là les bâtiments inconnus, qui s'étaient approchés jusqu'à l'embouchure de la rivière, arbot^rent
(i) De BucqUoy*8 Aanmetkefyke tteize, p. i à 17.
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le pavillon et la flatnihe britaoniquet; nous ne s»vioDs que penser de cela ; voir des vaisseauit de guerre anglais dans dès parages peu fréquentés^ à une époque où il n'y avait pas d'bostilijtés déclarées , nous paraissait étrange , ^ nous ne, songions pas aux pirates ; mais l'événement nous montra bientôt à quelles: gens nous: avions, affaire^ Nous mimes notre artillerie en état, et nous nous préparâmes à nous défendre ; car les inconnus annonçaient des intentions hostiles. Nous ptîmes donc quelques Cafres avec nous, et nous plaçâmes la faoïurque en avant pour nous servir de défense par eau. Cependant, les bâtiments se rapprochèrent encore; il y en avait deux grands, dont un de soixante-douze et un autre de quarante -quatre canons, et. un brigantin.. Us étaient montés par des équipages nombreux ; les trompettes retentissaient de dessus les gaillards d'arrière. Le plus grand laissa tomber l'acicre, et tira un coup à boulet sur la hourque et sur le fort ; puis il lâcha toute sa bordée, et l'autre fit de même. Nous ne • demeurâmes pas en reste , et nous leur répondîmes de la même manière. Mais, à la. première décharge, les plus grosses pièces s'enfoncèrent dans le sable, parce que nous n'avions pas encore pu établir des batteries solides : on s'était borné; à placer les pièces en barbette sur le sable. Nous réparâmes cet inconvénient le mieux que nous pûmes : mais quel fut notre étonnement , quand nous aperçûmes que la hourque avait amené son pavillon, et que l'ennemi s'en était emparé !
«Il continuait à tirer ses pièces de douze chargées
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à boulet «t à mitraille ; les Cafires sautèrent parrdessm les palissades, et s'enfiiirent vers la forêt. Nous reconnûmes que soixante-dix-huit hommes qui étaient encore en vie dans le fort , et parmi lesquels il y avait beaucoup de malades, ne pouvaient tenir contre la multitude d'ennemis. » Cependant de Bucquoy voulait s'occuper de remettre les pièces en état, l(H*squ'on vint lui annoncer qu'un individu avait fait abattre le pavillon ; et au même instant, quaixe bateaux remplis de monde s'approchèrent des murs, et les ennemis descendirent à terre ; quatre d'entre eux, le pistolet dans une main et le sabre dans l'autre , entrèrent dans le fort, et virent avec ëtonpement qu'une poignée de gens eussent l'audace de leur résister, yun d'eux demanda d'une voix arrogante où était le commandant; celui*ci, s'étant fait connaître, désira savoir qui ils étaient : ils répondirent qu'ils étaient les rois de la mer et du monde; puis ils commandèrent aux Hollandais de mettre bas les armes, et au commandant d'aller à bord du. grand vaisiseau. Celui-ci eut beau protester, il fut obligé d'obéir à la. force; de Bucquoy l'accompagna. Les. ennemis s'emparèrent du fort ; à chaque instant ils recevaient des renforts, ils placèrent partout des postes.
De Bucquoy raconte qu'arrivé au navire, on. lui enjoignit de suivre le capitaine , qui entra dans la chambre; il y trouva toute la bande réunie autojur d'une grande jatte de punch , et accompagnée d'une troupe de musiciens à la manière anglaise; puis il ajoute : « On nous fit asseoir, la jatte de punch cir-
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cula; puis on nous interrogea en dëtait sur la nature du pays, sur l'ëtat de notre 'établissement. Le commandant ayaiit satisfait à ees questions /ces gens nous dttipandèrent s41 leur serait facile de se pro^ curer des ^vres pour leurs vaisseaux, de l'eau, ete« Nos réponses iiyanfc semblé les salisÊiire, ils tious assurèrent ^'ils étaient flchéf d'avoir rencontisé dans oet endroit mi comptoir hollandais; qu'ils avaient besoin d'une place dans ce^ parages, mais que, s'ils avaient su qui nous étions, ils en auraient attaqué un autre ; cependant que , dans l'état oh en étaient les choses , leur coutume n'étant pas de lever l'ancre sans avoir fait leurs af&îres , l'argent, le tabac et les liqueurs étaient des objets de contre* bande, et qu'ils en avaient besoin ; qu'en conséquence nos vivres et nos munitions leur seraieqt très utiles, et que, s'ils trouvaient d'autres choses ^uî pussent leur servir, ils en feraient usage; que, du reste, nous devions nous consoler de notre sort et être tranquilles. »
Ensuite la musique se fit entendre, et l'on but à la rond^J Au bout d'uije ou deux heures , dé Buc^ quoy, cédant à la Curiosité , alla dans l'entrepont pour considérer la manière de vivre de ces pirates. Ils étaient occupés à boire du punch : il y avait des gens de toutes les nations , et jusqu'à des nègres ; chacun appelait de Bucqupy, mon frère/ Quant aux pirates qui étaient à terre, s'étant enivrés, ils maltraitèrent leurs prisonniers, et leur <;ondhite fut si bruyante et si brutale , qu'une vingtaine de gens de la garnison prit secrètement la fuite. Les caisses et
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les eoffras furent ouirerts^ptr force, j^mai^oban^ises en furent tirées. Le lendemain matin, les HoUan^ dais furent distribues entre le fort Qt les vaisseaux; de Buoquqy ^ charge de [»*oeurer du bétail e( des vivres. Des belles de toile furent fendues, et les pièces ëohangées contre des bagatelles, des pour les, des fruits : il en fut de même des autres marr cfaandises a^artenantes au comptoir ; tout ëtait &a ootnmun. Les eaoès des pirates finirent par révx>lter les indigènes, qui lanoènrat leurs sagaies contre les navires, et tuèrent du monde. Au miUeu de leurs desordres, les pirates n'oublièrent pas qu'ils, étaient Anglais , et fêtèrent l'anniversaire de George 11 , leur souverain. Us se livrèrent à tous les désordres imaginables : notre voyageur dit qu'il rougirait de raconter leurs débauches.
Le a6 juin , ks pirptes eurent radoubé et réparé leurs vaisseaux ; étant bien approvisionnés , ut le temps de rentettrq en mer approchant , ils tirèrent un coup de canon et hissèrent le drapeau noir, pour annoncer qu'ils allaient tenir conseil. Il fut décidé qu'ils prendraient avec eux la h»urque pour qu'elle marchât en avant : leur grand vaisseau tirait vingtrdeux pieds d'eau; mais ordinairement.il n'eu monte que dix^huit dans la baie : or, sachant que de Buoquoy en avait levé une carte, ils le requirent de les conduire au lai^ ; ils dirent qu'ils délivra-raiait aux gens du comptoir cinq balles de toile poi^ se procurer des subsi^ances, et qu'ils rendraient I4 kourque après en avoir oté les mâts. Quoique de Bucquoy ne se sentit nulle inclination à s'embarquer
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avec cea forbans, il y fut forcé par la nécessités Avant de partir , les pirates voulurent démolir les maisons du comptoir, afin de tirer parti de la charpente et des planches; mais les indigènes, connaissant leur dessein, arrivèrent en grand nombre ^vec leurs égaies devant les palissades, et les mena"» cèrent de fondre sur eux s'ils arrachaient une planche de plus.; les pirates voyant .leur grand nombre, et ayant plus d'une fois éprouvé leur bravoure , furent obligés de se désister de leur entreprise ; ils retournèrent donc à leurs vaisseaux, où ils restèrent armés jusqu'à l'instant où ils levèrent l'ancre, laissant le fort ruiné, et la garnison dépouillée de tout ce qu'elle possédait, et dépourvue de vivres.
En sortant de la rivière le gros bâtiment toucha ; ce ne fut qu'avec peine qu'on le remit à flot : on resta huit jours dans la baie; pendant ce .temps, de Bucquoy fut menacé, au mojns une douzaine de fois, d'être fusillé. Enfin , le 1 6 juillet, après avoir essuyé la veille un violent coup de vent, on fit voile à la grande joie de notre voyageur ; elle ne dura pas long -temps. Lès pirates, suivant leur usage, arborèrent le pavillon noir; de Bucquoy, accompagné du capitaine de la hoiu*que , se rendit à leur assemblée, et réclama l'exécution de leur promesse pour qu'il pût retourner à terre avec ses compagnons/ Mais le capitaine du gros navire lui répondit c[ue les circonstances les forçaient dé ne pas la tenir, parce que, dans la dernière tenipéte, le navire avait éprouvé de grands dommages, et leur brigantin ayant coulé à fond , la hourque leur devenait indis-
Digiti
DE J. DE BUCQtrOT (1721). l\l']
pensable pour lear salut, et que, dès qu^ils auraient pris un bâtiment, ils le lui donneraient. De Bucquoy et ses compagnons furent contraints dé se résigner, et d'attendre ce que la Providence déciderait deujt.
Les pirates, suivant leur usage, qui est de ne rien décider' sur leur croisière future avant d'avoir niis en mer, afin que Ton ne connaisse pas leurs projets, résolurent de se porter sur Mosambique , et ensuite Sur Goa. Le grand navire avait un équipage de cinq cents hommes, tant blancs que nègres; le second navil'e en comptait deux cent cinquante , et la hourque trente ; elle portait trente canons. La flotille aperçût la côte de Zanguebar le 6 d'août, et le lendemain on se trouva devant Mosambique. « Nous croisâmes devant cette place jusqu'au 12 de ce mois ; alors les pirates hissèrent le pavillon français, et tirèrent un coup de canon poitr demander iin pilote. Le fort arbora aussitôt son pavillon ; la barque du pilote sortit, et vint se placer sous la hoùrque, en se tenant toutefois hors de la portée du canon ; le pilote fit signe avec son chapeau pour indiquer la route à tenir, puis vira de bord et rentra. Les corsaires louvoyèrent pendant le reste de la journée devant la place, et continuèrent leur croisière durant queliques jours; n'apercevant pas de navires, ils supposèrent que ceux-ci, les reconnaissant, s'étaient échappés.
Cependant leâ vivi^es diminuaient, on perdait inutilement le temps à croiser; on délibéra sur le parti qu'il convenait de prendre. Les uns, et le capitaine XXI. 27
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ëtait de cet avis^ voiUaient que Toii entrât dams I^ port de Mosambique, et que Ton g'eniparât de la ville; les autres, qui avaient déjàbei^ucQupdlargeut, et qui ne se souciaient pas de se hasarder trop témérairement /représentaient cette entreprise comme impossible, quand même on aurait six fois plus de monde ; mais le capitaine s'écria comme un furieux : a Impossible ! Ah ! s'il s^agissait de prendre lé ciel « d'assaut, je tirerais le premier coup. » Puis il raconta toutes ses prouesses; et, après avoir adressé tin discours à ses compagnons , il leur demanda où ils voulaient aller; ils répbndirent à Madagascar: on fit donc voile vers cette île,, et, le 4 septembre , les trois n^i vires laissèrent tomber l'ancre dans la rivière Masèliet, qui est par 1 5^ de latitude sud.
Un coup de canon avertit les insulaires de la pré^ sence des vaisseaux. Trois jours après le roi arriva, suivi de deux mille hommes armés, et ordonna que le capitaine et tout le monde parussent devant lui; les Hollandais , au nombre de vingt-deux , furent amenés comme prisonniers ; chacun mit un genou eu terre devant lui, et lui baisa le bout des deux premiers doigts de la main, eu y ajoutant la formule du salut:. « Alors , dit de Bucquoy, le roi demanda aux pirates qui nous étions, et pourquoi ils nous avaient pris. Us lui racontèrent les faits sans aucun déguisement. Le roi , s'adressant à nous, voulut savoir ce que nous souhaitions; nous lui dîmes que nous désirions rester sur son territoire, afin de pouvoir y con^ruire un navire, et retourner parmi i^os compatriotes, ajoutant que, durant notre sé-
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jour chçz lui ^ nous eq^rkms recevoir de su
bonté paternelle des vivres , des vases pour les faire xsfiire, du sel, et ee qui nous serait uéees*saire; il nous Je promit, pourvu que nous réeMisions tranquillement : sur quoi nous lui baisâmes de nouveau la main , et lui adressâmes nos remerciments. »
Le lendemain, de Bucquoy, accompagné du cfipi* taine et du pilote de la hourque, alla prier le capi«* tatne des pirates de leur rendre ce bâtiment; mais cette requête, portée à l'assemblée, fut rejetée. T^es pirates se séparèrent; une partie resta dans l'ile au* près du roi , les autres se rembarquèrent; la hourque et le second navire, dont le principal capitaine prit le commandement, partirent pour les Antilles; 'le grand vaisseau , sous les ordres d'un nouveau chef, devait croiser dans la mer des Indes. Ce fut le 4 novembre qu'ils mirent à la voile, laissant les Hollan*daîs dans une position vraiment fâcheuse', dépouillés ^:itièrement, éloignés de leur patrie, et privés de tout secours humain. Ce que ceux-ci avaient réussi à cacher, consistait en une barrique de vieux cordages .et d'outils de charpentier, un' pot de gnjfisse puante, et quatre à cinq sacs de riz gâté, que les pirates avaient voulu jeter dans la mer, parce qu'il n'était plus mangeable.
La première occupation de ces malheureux Ait d'élevé des cabanes pour se mettre à l'abri des iw* tempéries de l'air : elles étaient en branches d'aidirçs , et couvertes en feuilles d'aines. Cette besogne acho* vée, ils songèrent à coBstrutne un navire, afin de
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pouvoir sortir de Fîlc ; car ils ne pouvaient espërer avec certitude de voir revenir les pirates pour les emmener, et, à l'exception d'un navire maure de Daman, de Diu, ou du Guzurate, qui venait sur cette côte une fois par an, ou tous les deux ans , elle n'était guère visitée que par des bâtiments que la nécessité y amenait. On se partagea le travail ; les hommes les plus robustes allèrent dans les bois pour y abattre des arbres et scier des planches; le capitaine et de Bucquoy restèrent sur le rivage pour aider aux charpentiers. Pendant la nuit, on se divisait en plusieurs gardes. Il fallait que les sentinelles fussent attentives pour éloigner les bêtes féroces et les Voleurs ; le peu que les Hollandais possédaient suffî^nt pour tenter les vagabonds qui infestaient le rivage, et qui les inquiétaient sans cesse.
Au bout de deux mois , le navire était à pou près à moitié fini : on espérait pouvoir s'embarquer dans deux à trois mois. Un ordre parfait avait régné dans cette petite communauté ; aucune maladie ne l'avait désolée. Par malheur, le capitaine, par sa conduite inconsidérée , perdit l'autorité qu'il avait conservée jusqu'alors ; des murmures éclatèrent contre lui. La mauvaise nourriture à laquelle les Hollandais étaient réduits altéra Iteur santé. I^ roi tint d'abord les promesses qu'il leur avait faites; ensuite il les négligea entièrement. En peu de joui*s ils tombèrent tous malades^ et se trouvèrent hors d'état de se secourir les uns les autres : plusieurs moururent %i brusquement qu'ils ftirent trouvés dans leurs cabanes sans vie, et répandant déjà une mauvaise odeur. En trois mois.
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cette petite troupe perdit les deux tiers de ses membres ;.de ce mnnbre furent le capitaine de la hourque, le pilote, et le tnaître charpentier. Il ne restait plus en vie que huit personnes très affaiblies par les mauxqu'elles avaient endurés. I^ mort du charpentier fut pour ces pauvres gens le coup le plus sensible qui pût les frapper, puisqu'elle les privait de toute espérance de s'échapper.' Egarés par le désespoir, plusieurs se livrèrent à toutes sortes de désordres. D'ailleurs , les b^uidit^ de. U cote lesi tourmentaient plus audacieuàemenit,. sachant bien qu'ils n'étaient pas en état de porter leurs plaintes au roi ; ils leur dérobèrent la plus grande partie de leurs outils.
«Nous avions passé huit mois dans l'île, dit de Bucquoy; nous ne pouvions apercevoir aucun moyen de sortir de notre triste position. Les uns voulaient aller trouver le roi ; les autres , rester sur la cote à attendre l'arrivée d'un navire. La plupart penchaient pour prendre le premier parti , et pour s'établir dans l'île : dans ces cas-là , le roi donne des terres, des esclaves pour les cultiver, et une femme. En revanche,, on est tenu de l'accompagner, à sa réquisition, dans ses guerres contre ses .ennemis, et d'instruire son peuple.
« Nous restâmes quelques .jours encore sur la cote; nous étions tristes et abattus , nous ne savions que résoudre. Une nuit, nous entendîmes tout à coup les habitants- du rivage pousser de grands cris ; on s'approchait de nous. Quelle fut notre surprise en. apercevant les Anglais partis avec le . grand navire ! Ils nous apprirent qu'il avait échoué sur le cap le plus
Digiti
sepientriottAi de.Madi^ascar, et y avait été tâte en pièoesw Cedt vingt-dnq hommes, s'était sauvés èf terre ^ avaienidécidé de ooostruîreuQ petit bAtimeul avec les débris. Pendant qu'ils étaient ôccopëi à cet^ bcfsogtie^ leurs esclaves, d'accord avec les Made^ casses^ avaient coxàploté de lés surprendre pendant leur sommeil de midi, et de les égorger. Ce projet avait reçu son exécution; les pirates avaient été mas-^ sacrés , à l'exception de vingt-un qui avaient pu se saiftver sUr le ûavire; et de ceux qui^ af^èft un long voyage eiide grandes privations , étaient arrivés moi-^ lié morts de faim à l'endroit oh nous étions; plu^ sieurs avaient conservé des diamants, qu'ils potlaieâl constamment sur eux ; d'autres n'avaient ricfn du tout. Notre étonnement fut réciproque^ éft nous re->^ voyast les ium les autres dans un état si déplo^ rable.
«c Notre première opération avec les pirales fut de ftlire des trocs; ils avaient bnoin de vét^ents; nous en éfcioni bien pourvus^ Chacun joua le rôle d'an gros cbmmet'çant» Kous reçûmes dés diamants eâ échange de vieilles bardes ; on ne feisait aucun cM de ceux d'un ou trois carats; on ne prenait que les gi^os. Les habits et les hauts-dsK^hausees étaient lea marchandises les plus recherchées. »
Deux ou trois jours après, on vit paraître un navire monté par des Français et des Portugais» Us appartenaient à la troupe des pirates, et avaient con-^ struit leur bâtimeut avec les débris de oelui qui était resté échoué. Les Portugais , chassés par leurs corn-* paguons , gagnèrent la cote à la n^ge. Les Français
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ayant euftwte abandonna leur vaisseau, rejoignirent •au^ Anglais qui voulaient aller chercher fortune à la cour. Les Hollandais et les Portugais s'occupèrent de radouber, le navire. Au bout de sept à huit semaines il fut {H*êt à prendre la mer. Les pirates, instruits du dessein des Hollandais, et connaissant leur faiblesse, les attaquèrent^ les dépouillèrent d^ leurs diamants et de tout ce qu'ils possédaient en^ core, puis, le pistolet à la main , les forcèrent, ainsi que les Portugais, à s'embarqUer, et à pousser au 'large. Ils en usèrent ainsi pôtir empêcher cefe malheureux daller se plaindre au roi. Ceux-ci, étant sortis de la rivière, se dirigerait au sud, afin de pouvoir entrer dans un port pour y faire de l'eau, du bois et des vivres , et calfater leur bâtiittent où l'eau entrait; C3^r il fallait prendre quelques pt*écautions avant d'entreprendre une navigation de ceiît soixante milles dans un si frêle vaisseau , qui n'avait que la grandeur d^lne chaloupe ordinaire , qui était d'ailleurs très incomplètement équipé , et très mal aj^provisionné.
Après vingt jours d'une navigation pénible , les voyageurs , qui étaient au nombre de vingt-un , savoir, treize Portugais, un nègre et huit Hollandais, abordèrent à Mosambique. De Bucquoy leur avait servi de pilote. Le gouverneur et tous les habitants leur témoignèrent leur surprise de les voir arriver sains et saufs, en si grand nombre, dans un bâtiment si chétif. Les Portugais, que de Bucquoy ramenait ainsi chez eux, racontèrent leurs aventures. Étant à l'ancre, deux ans avant, le long de l'île Mas-
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carçigiie(i.), ils avaieut.été pris par des piratea. a JU les avaient suivis, dit de Buccjuoy, et en conséquence avaient été témoins de tout ce qui nous était arrivé. Sans eux notre sort eût été déplorable; n'ayant avec nous aucun document écrit qui constatât ce que nous étion^y.et à quelle nation nous appartenions, ou nous aurait regardés comme des pirates, et nous aurions langui dans un cachot, en attendant qu'on se fut procuré des renseignements sur notre compte. Ces gens nous furent donc très utiles. C'est ainsi que Dieu manifeste sa providence miraculeuse dans tous les (événements , comme l'expérience le prouve à quiconque veut l'observer. »
Les Hollandais furent conduits au châtedu et soignés convenablement ; le lendemain , de Bucquoy , accompagné d'un de ses compagnons, alla prier le gouverneur de vouloir bien leur faire fournir ce qui leur serait nécessaire pour qu'ils pussent continuer leur voyage à leur comptoir de la baie de Lagoa, ou au cap de Bonne-Espérance. Le gouverneur, surpris de cette requête, leur demanda s'ils s'imaginaient que leur frêle embarcation put les y conduire , et s'ils voulaient aventurer leur existence ; il finit par rejeter leur supplique, et leur dit qu'ils pouvaient rester sous sa protection jusqu'à l'arrivée d'un navire portugais qui les transporterait à Goa^ou à Daman, ou ailleurs, ou bien jusqu'à celle d'un bâtiment anglais ou français, qui les mènerait à quel* que comptoir hollandais; qu'en attendant, ils .ne
(i) aujourd'hui Tile Bo^rbQn.
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manqueraient de rien , et pourraient aller où ils voudraient.
£a peu de temps la plupaii: des Hollandais furent attaqués d'ophthalmie ; d'autres , de diarrhée. Ces maladies étaient occasionnées par la trop grande quantité de fruits qu'ils mangeaient , et par la mauvaise qualité de l'eau de l'île, qui est saumâtre et sal> pétrée. Ils furent conduits à l'hôpital , qui était dirigé et tenu par des religieux. De Bucquoy fait l'éloge de cet établissement, qui les malades étaient bien j de pays ; il exprime le vœ hollandaises pussent égalei cependant la compagnie n soient en bon état.
La ration que les Hollai teau suffisait pour les nourr geur, la nature désire de 1 petites douceurs , et nous i
nous les procurer. Aucun de nous ne gagnait rien; il nous était impossible d'acheter quelque^ rafraîchissement, et ce qu'on nous donnait ne pouvait nous faire recouvrer nos forces; nous désirioûs ardemment de voir arriver un navire , et surtout- de sortir de l'île. Nous languîmes ainsi petidant quelques semaines ; ensuite je dessinai des cartes pour des Maures, ce qui me fit gagner un peu d'argent, que je partageai avec mes compagnons : cela nous permit d'améliorer un peu notre soru De plus , je donnai des leçons de navigation à un capitaine; j'enseignai à d'autres l'usage des instruments de ma-<-
Digiti
théinatic(iie6; enfia, j'appris à uo ecdësiaslicpie à se servir de l'astrolabe et à connaître le globe y de sorte que ma position devint bien plus aisée« /Un jour ce prêtre ipe demanda si je voudrais entrer au service du l*oi de Portugal; car on avait besoin d'un ingénieur y et, dans ce cas^ il me proposerait. Je Je .remerciai beaucoup de son obligeance , ajou^ tant que tout ùe que je Souhaitais était de retourner partni mes compatriotes ^ parce qu'un étranger, s'il À du succès, excite la jalousie, surtout lorsqu'il e$t d'une religion différente de celle de» habitants du pays oii il d'est fixé; Le bon père approuva ma con-' duite, et me dit : Vous aves raison, et vous faites bien de vouloir vous retrouver avec ceux de votre nation, plutôt que de rester avec les Portugais; ils haïssent les Hollandais, et sont hautains et orgueilleux ; d'ailleurs le séjotu* de 6oa ne vous serait pas utile» et, dans votre. pays, on ignore ce que c'est que rinquisitK>n. Cet homme respectable n^ témoigna beaucoup d'amitié pendant tout le temps que je demeurai dans l'île* d
Elle est située précisément sous le i5^ degré de latitude sud» le long de la cote du royaume de Mangue ; sa longueur du nord au sud est à peu près d'une demi'heure de marche, et sa largeur de quatre cents roeden; sa circonférence est d'un mille et un quart. Elle forme une grande et belle baie qui s'enfonce dans le continent. Entre le fort et la pointe septentrionale de cette baie , on voit deux îles sa» blonneuses et inhabitées : une flotte nombreuse y peut mouiller à l'abri de tous les vents par huit.
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neuf et dix , brasses ; le fond y est exéellent. Tjes vaisseaux, en entrafat^ sont obligés de s'approcher tellement du fort ^ que des remparts on pourrait jeter une pierre à bord. Ce château , bâti sur une hau* teur à'une exti^mité de l'île , est bien fortifie et bien muni d'artillerie ; ses batteries commandent entièrement lentrée, W. sortie et l'intërieur de la baie. Un autre château^ sur la pointe du nord, eom* mande l'autre rive de la passô ; mais la garnison nW jamais nombreuse, et souvent les s<J(kt8 sont a6^ faiblis par l'insalubrité du climats
A six cents pas au sud du château., on rencontro dans une vallée le village composé de deuÈ cent cinquante maisons, consiruites la pfaipârt en pierre^ à la manière portugaise , et qui ne soûl ni hantei ni grandes. Ind^éndatnment de ces hd^itations, il y a aussi des. cabanes ed paille pour les indigènes* Une seule rue travers^ ce village ; au-*delà des ruellss qui séparent les maisons ^ il y a des jardins. On compte trois églises et trois couvents dans ce vil* lage, auquel de Bu^quoy s'étonne que beaucoup d'auteurs, et même des Portugais, donbent la quÉ^ lification de ville, puisqu'il n'est pas mulé^, du moins en entier : une espèce de retranchement, qui le dé^ fend en partie du coté de l'eât, est presque en ruiae% Notre voyageur ne doute pas que si les pirates l'eua^ sent vqulu sérieusement, il^ n'eussent pu s'empWKf du Mosambique.
b'air de ce lieu est chaud et insalubre : on a déjà observé plus haut que l'on y manque d'èau douces Le terrain en est aride et stérile ; an n'y voit tjue
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quelques arbres, entre autres des orangers, des citroimiers , et d'autres naturels au climat des ludès. Tous les grains y sont importés ; on n'y trouve de plantes potagères que dans les petits jardins des Portugais; ainsi un pauvre étranger a beaucoup dé peine à s'y procurer quelque chose« . Ijes Tadigènes sont des nègres, de petite stature, ayant les dieveux laineux et des mœurs très grossièl'es. Les autres habitants du pays sont des Portugais, jnais la plupart de race noire;- ris font lé commerce de même que les Maures, qui 'peuvent passer trois ans à Mosambique comme facteurs et marchands , et ensuite retournent à Daman , à Surate, ou à telle autre ville dont ils sont venus. Ceux-ci échangent leurs marchandises des Indes contre de l'or, qui est aussi abondant sur ce marché qifê dans aucun autre lieu de l'Inde. Ils fondent l^or en .grosses barres, et l'envoient annuellement dans ce dernier pays, avec leurs navires.
Les Portugais ont plusieurs autres comptoirs subalternes sur la cote orientale d'Afrique ; à la côte de Sofala, dans la rivière de Cuama, au Mônomotapa , et ailleurs ; ils y font le commerce avec de petits bâtiments; les marchandises qu'ils y expédient sont du vin etde Teau-de-vie, des toiles communes, de la verroterie, du corail, et d'autres menus ob^ jets : ils reçoivent en échange de fivôire, de l'ambre gris, et surtout de l'or; ce traûc est si avantageux que les gouverneurs , après un séjour qui n'est que dé tmis ans, partent ordinairement pour Goa avec un trésor vraiment royal.
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Le comptoir de Mosambique est le plus considérable -de tous. Les Portugais sont la seule nation chrétienne qui ait des possessions sur la côte orientale d'Afrique , si riche en or. Le hasard fit découvrir sur leurs cartes, à notre voyageur, la vraie position de ces établissements ; et c'est d'après ces renseignements que la capitale du Monomotapa a été placée sur les nouvelles cartes : il regrette que ses compatriotes ne prennent pas les mêmes précautions pour les cartes qu'ils font, parce qu'elles ne seraient pas aussi répandues qu'elles le sont maintenant chez les Anglais et chez d'autres nations (i).
Le temps de l'arrivée du navire allant à Goa étant passé, le gouverneur offrit aux Hollandais de §igmbarquer survies navires qui étaient mouillés en rade ^ et d'aller chercher fortune ailleurs. Trois d'entre eux prirent du service comme matelots à bord des navires maures, qui partirent pour Daman, Diu et Surate. De Bucquoy, resté avec trois autres de ses compagnons , vit enfin entrer dans la baie , le 20 août, le navire du roi de Portugal, attendu depuis si long-temps. Après quatre mois de séjour dans l'île de Mosambique, il la quitta, et, au bout de cinquante-six jours de traversée, débarqua dans le port de Goa. .
Après une courte résidence dans cette capitale des *lndes portugaises, de Bucquoy prit passage sur un ^ navire maure, qui le conduisit à Carrevaa; il alla de
(i) DeBacquoj^'â Aanmerkeljke Reize , p; ag à 119.
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là par terre à Barcelor , où résidait un agent de la compagnie hollandaise ; un uavir^ du pays le porta ensuite à Cananor; attaqué en route, à la hauteur de Kanyara , par de« pirates indoua, Vécpù- . page gagna la terre à travers le^ i^rîsans ; les forhans les j poursuivirent, et se décidèrent à les fusiller. Déjà de Bucquoy était à genoux^ et allait recevoir le c^up de la mort, lorsqu'une di^^Ut^ ^'^ leva entre ces écumeurs de mer et les tnibitants de la côte. Les casuistes du pays, prétendant que la mer e^t libre , et n'est soumise à aucune loi , la sentence fut révoquée, et les captifs se rembarquèrent: ils coururent encore des risques en traversant les vaisseaux des. forhans ; mais^ enfin ils atteignirent Cananor , puis allèrent mouiller sur la rade de Ca^ liciff^ Enfin de Bucquoy, continuant son voyage le long d^ la cote de Malabar, entra dans le port de Cpchin. Trois semaines après un navire de la com^p^gnie des Indes, amvé de la côte de Perse, et des^ tiné pour Batavia, le transporta dans cette ville fameuse. Il y entra le lo juillet 1 725, Il parut le leur demain devant le gouverneur généristl et le eonseil des Inc(es hollandaises. Interrogé sur ce qui lui était arrivé, il raconta ^es aventures depuis le moment où les pirate* l'avaient forcé de leur servir de pilote poiir sortir de la baie de Lagoa. Le gouverneur, après l'avoir écouté, témoigna tout haut son étonnement de ce qu'un honnne eût pu surmonter taat de contrariétés. De Pucquoy fut de nouveau admis au service de la compagnie , et reçut sa commission d'assistant avec vingt florins (4^ fi*0 d'appoints—
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mente par mois. C'était bien peu pour un homme qui avait précédemment été mieux payé , et qui avait essuyé de grosses pertes au pillage du fort de Lagoa. Quelque temps après le gouverneur général le nomma commandant en second de ce poste; mais à l'instant où il allait s'embarquer pour prendre possession de son emploi,, on apprit que le conseil des Indes en Europe y avait destiné une autre per^ sonné. Notre voyageur fut placé dans les douanes ; il s'efforça d^améliorer sa po^itiou eti donnant des leçons de mathématiques : son mérite fut apprécié; il réussit dans son enti*eprise : ce fut une période de bonheur pour lui.
En i^Sc, il fut envoyé comme teneur de livres au comptoir de Ligor, sur la côte orientale du golfe de Siam. Le résident étant mort quelque temps après , de Bucquoy lui succéda. En lySS, il demanda son congé , le temps de son service étant expiré. De retour à Batavia, il fut placé comme secrétaire sur la flotte de la compagnie, qui retournait .en Europe: elle mit à la voile le lO octobre 1734- Au commencement de Tannée suivante, de Bucquoy revit le cap de Bonne*£spérance : il en partit le 17 avril; et, le 5 juillet , le vaisseau qui le portait laissa tomber l'ancre sur la rade du Texel (i).
La relation de de Buequoy n'a pas été traduite en français , et ne se trouve pas même, par extrait,, dans les Recueils de Voyages qui ont été publiés dans notre langue; cependant elle n'est pas dépourvue
(») Df Buoquoy's AoHvurkêlyhe Beite , p. 1 1(> à oai.
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d'intérêt L'auteur est un homme de bonne Ibi , qui raconte naïvement ce qui lui est arrivé ; on conçoit une opinion avantageux de son caractère par là sympathie qu'il manifieste pour ses compagnons d'infortune : il en retrouva plusieurs; il se croit obligé de faire connaître à son lectein* ce qui les concerné jusqu'au moment où il n'a plus entendu parler d'eux. Son livre, écrit avec peu de méthode, contient des renseignements éurieux sur divers points de la côte d'Afrique, sur Madagascar, siir Batavia,^ et plusieurs comptoirs hollandais dans les Indes orientales; il ne peut entrer dans le plan de cet ouvrage- que de présenter ce qui est relatif à la côte d'Afrique.
Observations de de Bucquoy sur les habitants de la baie de Lagoa.
Quoique tous les peuples qui vivent sur les côtes du pays entourant le cap de Bonne-*Espérance soient généralement nommés Cafres, ils composent différentes races : les Uns, tels que les Hottentots , n'ont pas de demeures fixes , mais se transportent d'un lieu à un autre comme les Arabes; lei^r richesse consiste en bétail : d'autres, qui s'étendent au nord vers le cap Corrientes, ont des habi^tions stables, réunies quelquefois en villages; ceux-ci ont des chefs sous lesquels ils vivent.
£n général, ces peuples sont naturell^nent paresseux, perfides, changeants, et adonnés au larcin; ils sont entièrement nus , se contentant de couvrir
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les parties sexuelles avec un fourreau de bambou, ou des feuilles d'arbres. Leurs cabanes ressemblent à des ruches d'abeilles ; elles sont en roseaux entre-»laces; ils en enduisent les parois et le sol avec de l'argile mêlée de bouse de vache. Leurs meubles se bornent aux plus indispensables. On voit, chez chaque famille , un mortier en bois dans lequel se pilent les grains destinés à faire le pombé, sorte de boisson enivrante. Ils tressent toutes sortes de paniers en jonc.
Leur richesse consiste dans le nombre de leurs femmes et de leur bétail ; ils achètent les premières avec de la verroterie et des vaches. Dès qu'une femme a conçu, elle n'a plus de rapport avec son mari : chacune d'elles a une demeure séparée. Ces Cafres ne font ni cuire ni rôtir leurs aliments; ils les mangent généralement crus; dès que les viandes commencent à sentir le jfeu, ils les dévorent avec une avidité extrême*
Ils font cuire le grain dans l'eau, ce qui donne une liqueur dont le goût ressemble à celui du lait de beurre ; et ce grain de sorgho , sec et broyé , leur sert de nourriture. Le pombé est leur boisson principale ; ils boivent ce pombé à leurs jours de fêtes, aux enterrements et aux banquets : quand ils peuvent y joindre du miel, ils le rendent meilleur; alors ils s'adonnent à la joie, chantent et gambadent de la manière la plus grotesque.
Les hommes se contentent d'aller à la chasse et à la pêche; les femmes font presque tous les travaux ; elles sèment le sorgho, le cultivent, le récoltent et le préparent pour l'usage de la famiille : on les voit sans cesse occupées.
XXI
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Jamais les hommes ne marchent sans être armes au moins d'une demi-douzaine de sagaies. Les bêtes sauvages qu'ils poursuivent sont les tigres^ les lions, les antilopes^ les zèbres. Les autres animaux sau* vageè ^ communs dans le pays , sont les éléphants , les rhinocéros , les loups. Il y a aussi des scorpions , des scolopendres, des serpents, des lézards, et des rats gros comme des petits chats. Les Cafres préparent les peaux des betes avec habileté : ils en mangent la chair. Jams^is da^s cette contrée un voyageur n'est embarrassé ; partout il trouve un asile et des alimeniiS. Ces gens ne savent pas ce que c'est qu'épargner, ni réserver pour le lendemain ; la sollicitude leur est inconnue. Ils sont braves à la guerre ; ils la font , non pas pour étendre leur territoire , mais pom* réduire lés vaincus en esclavage. Ils aiment à se vanter de leur» prouesses dans le& combats : la gloire qu'ils y acquièrent les récompense de leurs fatigues.
Quand une tribu marche contre une autre, elle part sdus le comn^andement de son chef. Celui-ci fait appeler ses guerriers, leur expose le sujet de la dispute, et ordonne à chacun de se tenir prêt, à un temps fixé , pour le suivre. Alors ils brandissent leurs sagaies, et poussent tous à la fois le cri de guerre. Ensuite on boit abondamment du pombé, et on se sépare pour se réunir à l'époque déterminée. Lorsque les deux partis ennemis s'aperçoivent, chacun jette des cris affreux^ puis , chantant et continuant à crier, ils en viennent aux mains. Ils combattent avec une opiniâtreté extrême , et se laissent exterminer plutôt que de céder. Les vainqueurs retournent chez eux ,
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emtneilaxit en triomphe leurs prisonniers. C'est sur etix qu'ils assouvissent leur vengeance , surtout quand ils ont pu s'emparer d'un chef. N'importe que celuici soit vivant ou mort, il est sacrifié î ils dépècent son corps et en dévorent les tnorceaut tout crus; de sorte que le sang leur coule de la bouche. De Bucquoj raconte qu'un jour un de ces chefs, irrité de ce qu'un autre avait voulu, à l'arrivée des Hollandais, se faire passer pour le principal de la contrée , s'écria d'un ton courroucé : <c Le capitaine Masombé, que^vous 'reconnaisse2( pour roi de ce pays, ne vît que par un effet de ma bonté. J'ai Vaiûcu , tué de ma main et' mangé son père. Quant à lui je lui ai alors , par grâce , donné le rivage pour sa résidence. » Notre voyageur pense , qu'excepté dans des circonstances de ce genre, ils ne tuent pas des hommes, et ne se repaissent pas de leur chair.
Ik n'ont pas d'usages particuliers pour l'enterrement des morts. Les amis et les parents du défunt <*reusent , près de sa demeure , ime fosse avec une petite saillie, semblable à un siège, dans l'intérieur ; ils y descendent le cadavre tout nu, et l'y placent sur ses pieds , à peu près à un pied de la surface, et rem* plissent aussitôt le trou de terre. Ensuite ils font un vacarme horrible , frappent des mains, Rasseyent sur le tombeau, et se coupent respectivement les che* veux; ce qui est une marque de douleur. Bientôt ils se relèvent et rentrent dans leurs cabanes. Alors toute la cérémonie est terminée. De Bucquoy, après avoir dit qu'il n'a pas observé autre chose , ajoute que les peuples qui vivent à cinquante milles plus
au nord , mangent les morts de leur propre nation.
Excepté dans les temps de guerre, ils vivent pai- ^blementy et sont très hospitaliers et très généreux les uns envers les autres. La jalousie n'existe pas chez eux; ils offrent eudt- mêmes leurs femmes et leurs filles.
Leur langue «st rude et grossière; ils désignent, sans nulle réserve, les choses par leurs noms : cet idiome n'est ni agréable , ni riche. De Bucquoy prétend qu'ils n'ont pas cent mots différents; et cependant ils se font bien comprendre les uns des autres. Us n'ont que cilaq noms de nombre.
Tauo
Quand ils veulent exprimer une grande quantité , ils appliquent les mains l'une contre l'autre autant de fois qu'ils le croient nécessaire; puis, avec leurs doigts, ajoutent les unités : ils en usent de même toutes les fois qu'ils ont à faire des x^alculs ; ce qui i^'arrive pas souvent , puisque leur commerce con? siste en échange de marchandises contre d'autres. Us ignorent l'art de l'écriture ; ils conservent le souvenir de leurs prouesses dans des chants. Ils supputent leur âge par des marques qu'ils font à un arbre, planté ordinairement à l'époque de leur naissance. Leur parure consiste en verroteries et en anneaux de cuivre très lourds ; il y en a qui pèsent plus de trois Uvres : ce sont les femmes les plus riches qui
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fes porteût. Les pauvres , loin de pouvoir s'en orner, ont à peine un morceau de toile pour cacher leur nudité.
Ils préfèrent le fer à tous les métaut ; ils ne font aucun cas des autres. Ils fabriquent avec le fer des sagaies , des couteaux , de petites haches qu'ils portent communément avec eux. D'ailleurs , ils font tous leà instruments qui leur sont nécessaires pour la chasse et pour leurs autres besoins; mais, du reste , ils sont indolents et aiment à se divertir. Dans toutes leurs affaires, ils consultent les vieillards, et suivent ordinairement leurs conseils.
• De Bucquoy n'a vu chez eux ni idoles, ni rien qui annonçât un culte extérieur. Ils regardent le soleil et la lune comme deux capitaines ; le premier donne et conserve la lumière, la chaleur, les sources et la vie ; la lune fait tomber la pluie. I1& croient à une espèce de métempsycose, et pensent que la bravoure est immortelle. De mente que les Musulmans, ils pratiquent la circoncision; les nouvelles et les pleines lunes sont pour eux des époques de réjouissances; alors ils chantent, dansent et battent des mains pendant toute la nuit. Notre voyageur considère cet usage comme provenant des Arabes, qui ont propagé l'islamisme à Madagascar, dans les îles voisines et les cantons les plus reculés de la cote orientale d'Afrique. Du reste, ces Cafres suivent leurs penchants sans aucune contrainte. Les profondes réflexions leur sont inconnues, et ils semblent ne pas désirer d'adopter une manière de vivre
plus réglée et plus civilisée, celle qu'ils mènent con-
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venant le mieux à leur caractère sensuel et simple. « Voilà, dit de Bucquoy, ce que j'ai pu recueillir pendant un an de séjour dans la baie de Lagoa, et qui diffère de ce que d'autres ont écrit. Ces peuples ne sont pas aussi farouches qu'on l'a raconté ; car ils sont charitables pour tout le monde, obligeants pour les étrangers, et ont beaucoup d'autres boanes qualités »(ï).
CHAPITRE XXXIY
Voyage de Jacqnes Frankea à la baie de Lagoa > en ij^g^
La relation de Frianken ne nous est connue que par l'extrait qui s'en trouve à la suite de la traduc^ tion allemande du voyage de Jacques de Bucquoy (2). Le titre de ce livre nous fait connaître que le navire la Diligence, sur lequel Franken était parti de Ba-^ ta via, avait péri sur la cote di; Bengale. Franken
(i) De Bucqnoy's Aanmerkelyhe Rçize^ p* 17 k 99* (^) Auszug aus Jacob Prankens, unglûcklichen Reise mit dem Schiffe der Fleis 'von Batavia, ûber Bengalen nach Hotland in den Jah" ren ijSô bis 1760, Enthalteine Beschreibuag "Von Bengalen, Rio de Lagoa und des Vergehûrges der guten Hoffiumg, Leipzig , 177T # I Yol. in-8<*y avec une carte et une planche relatives au voyage de de Buatnoy. Boucher de la Richarderie , dans sa Bibliothèque universelle des Voyages, ç}fe (tonjp y, page 3i ) Toriginal hçiUndais comme étant imprimé à Harlem , en 1761, i voL ip-S**; mais il i|e donne le titre qu'en français : Voyage malheureux du Vaisseau de U^ compagnie des Indes , la Diligence , à son retour de Bçttfvia par le Bengale, en Hollande; par Jacques Frankep (^ hollandais).
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alla de ce pays à la baie de Lagoa, où il s'embarqua pour le cap de Bonne^Espërance. Enfin , une travers sëe heureuse le ramena des côtes de l'Afrique mé'ridionale dans sa patrie. L'extrait que nous avons sous les yeux n'offre aucune particularité des aventures malheureuses de l'auteur; il ne contient que ses observations sur le Bengale, sur le Rio de Lagoa et sur le cap de Bonné-Espërance. Nous n'en prendrons que ce qui concerne le Rio de Lagoà.
ce. Cette baie , dit Franken , est située sur la cote orientale d'Afrique, sous les 26 degrés delatitnde sud^ et à deux mille milles du cap de Bonne-Espérance. » Notre voyageur est d'accord avec Bucquoy sur les dimensions de la baie, ainsi que sur l'île et les écueils qui sont à son entrée; il donne des avis utiles aux navires qui veulent y pénétrer, et les avertit des dangers qu'ils ont à courir dans cette occasion. Il ajoute que le cours du Rio-Marquez forme la limite des royaumes de Biri et de Tempes Les Hollandais ont eu sur la rive droite de ce fleuve un fort qvii fut rasé en 1734 ou 1735 ; on n'en trouve plus que quelques vestiges. Devant l'emplacement de ce fort,'le Rio-Marquez a près d'un demi-mille de largeur, et une grande profondeur; on y est parfaitement en sûreté contre tous les coups de vent; ses bords sont marécageux et couverts de buissons touffus. Les indigènes y font, en différents endroits, des enclos en pieux hauts de trois pieds, où les poissons et les tortues entreiit quand la mer monte ; ils les y prennent à la marée basse^ A la Pointe Rouge et ailleurs , il y a des bancs où les huîtres sont très bonnes. A deux milles, au nord de son embouchure, le Rio-Marquez reçoit à gauche le
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Matol, dont l'eau est salëè. Ce dernier est nommé d'après un capitaine nègre, qui a là sa bourgade, et qui est le plus sociable de tous ceux du voisinage. C'est chez lui que demeura pendant quelques mois, du temps des pirates, le commandant Jan Van de Capelle; Le long de cet affluent du Rio-Marquez , on ne rencontre que des forêts composées d'acacias peu élevés , mais à fortes épines ; de gayac , et d'autres arbres de ces régions. On peut se procurer là autant de bois à brûler que l'on en désire. A un quart de mille de l'embouchure de cet affluent, on en voit un autre dont l'eau est douce. Quand on l'a remonte à la distance de deux à trois milles, on y puise de l'eau excellente. Franken dit que pendant le séjour de son navire dans la baie , on €u a constamment fait usage. Le pays que traverse cet affluent est uni et très propre à la culture. Notre voyageur présume que cet af* fluent est un bras du Seringhé, grand fleuve qui prend sa source dans le pays haut, et, probablement, coule long-temps entre les montagnes; mais, faute d'un nombre d'hommes suffisant, il lui a été impossible d'étendre ses recherches dans ce canton.
« Indépendamment du Rio-Marquez , nous découvrîmes , dit Franken , à peu près à quatre milles au sud dans la baie , une rivière dont l'eau était également douce ; elle était très large à son embouchure , dont le courant était très fort. Probablement elle vient de très loin, et sort des montagnes. Nous l'avons remontée à une distance de vingt milles, et nous lui avons constamment trouvé la même force. C'est sur ses bords que se fait le plus grand commerce en dents d'éléphants. Le pays qui l'entoure se présente conun^
Digiti
DE J. FRANKEV (1759)» 44^
une vaste plaine , qui se prolonge jusqu'aux montagnes. »
Franken parle aussi du Rio de Spiritu Sapto , que l'on rencontre à gauche quand on est entré dans la baie ; il y a devant son embouchure un banc de sable, sur lequel une chaloupe ne passe qu'avec difficulté; les Portugais y avaient bâti un fort. Les détails que les compagnons de notre voyageur lui donnèrent sur ce fleuve, sont conformes à ceux que l'on a lus dans la relation de Bucquoy. Franken pense que l'on doit pouvoir se procurer de l'or sur ses rives, puisqu'il a vu du cuivre très beau qui en venait , et dont la couleur ressemblait à celle de l'or ; et que d'ailleurs les interprètes lui ont fréquemment raconté que , du temps du commandant hollandais Van de Capelle, il y était arrivé des hommes à longs cheveux noirs, et portant autour des, reins un morceau de toile blanche , ce qui est sans doute le vêtement des peuples du M onomotapa. Ils y avaient apporté de la poudre d'or pour faire des échanges; mais ensuite ils n'avaient plus voulu revenir; peut-être parce que les habitants de Manisse ou ceux du Seringhé leur avaient enlevé les marchandises qu'ils remportaient. Franken conclut de ce récit que l'on ne peut faire un voyage avantageux qu'en remontant le fleuve aussi haut qu'il serait possible avec un bateau bien armé, et monté par cinquante hommes ; alors ou serait en état de ^'emparer, aussi-bien que les Portugais, du commerce de la poudre d'or (i).
(i) Frankens, UngiùckUchâ Rêisen, p. 3oa.
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I^ pays de Lagoa est très montueux ; le terraia est sablonneux, aride et stérile; l'eau que l'on trouve dans les trous et les fossés est très salpétrëe; les indigènes la boivent, parce qu'ils habitent loin des ri«^ vières dont l'eau est douce. A la longue , elle produit des effets £lcheux sur leur santé. Le pays de Tempe est le plus sec; toutefois, le canton élevé sur le flanc duquel se voyait la forteresse est très fertile ; on y recueille des ananas , des bananes, des citrons, des cannes à sucre, des ognons, du pourpier, du riz, du tabac, de$ patates, du maïs, et une espèce de graia que les indigènes nommeiit parsadé ou pombé; on a dit précédemment que c'était du sbrgho. Franken parle, comme les autres voyageurs qui ont décrit cette côte , de la boisson fermentée que l'on prépare avec ce grain. Il cite les mêmes bêtes sauvages; il ajoute que les vivres ne manquent pas dans cette contrée , et que les bceufs, les moutons, les chèvres,, les poules, et d'autres animaux y abondent. A la Pointe Rouge, et plus avant dans l'intérieur, il y a beaucoup de capoks, arbre dont le fruit ressemble au bouton d'une rose; quand il est mûr, il s'ouvre^ et le capok ou coton paraît.
. Les forêts fournissent une grande quantité de miel et de cire; le sifflement d'un certain oiseau indique aux ihdigènes les etidroits où ces substances se trou«- Tent. Le commerce consiste principalement en dents d^éléphant et en ambre ; Franken observe qu'il n'a vu que très peu de cette dernière marchandise. Dans l'intérieur du pays, il y a du cuivre excellent, de l'étain et du fer qu'une tribu deHott^ntots y apporte^
Digiti
DE J. FRiUTKBN (l'J^)' 44^
avec d^s pelles qu'ils ont façoimëes, et dont on se sert pour cultiver la terre.
Au mois de septembre, les vents de nord com^ mencent à souffler ; alors les sauterelles arrivent en grandes troupes des diserts de sable, et couvrent l'intérieur du Monomotapa ; ce qui occasionne sour vent dç3 maladies chez les habitants : ce sont généralement des fièvres ardentes qui enlèvent les malades en deux ou trois jours. C'est dans ce tnois et en octobre que l'on fouit la terre pour l'ensemencer. La saison des pluies ou la mauvaise mousson dure de novembre en mars; alors la chaleur est si insupportable que l'on ne peut marcher sur le sable, et que la semelle des souliers se crispe. Les matinées et les soirées sont très fraîches ; le matin , il tombe une rosée très forte , qui , au lever du soleil , s'élève en forme de brouillard. Durant cette saison , le tonnerre, les éclairs, les orages sont fréquents. De mars en octobre , la température est parfois très froide : il règne constamment une grande sécheresse , et les vents soufflent du sud-est et du sud-ouest.
Les indigènes sont nommés, par quelques uns, Tarnetans; mais ils sont plus généralement connus sous la dénonJ^nation de Cafres. Franken les dépeint , sous les rapports physiques et moraux , de la même manière que les autres voyageurs qui ont présenté • le tableau de leurs mœurs et de leurs usages. Il dit , de plus , qu'après avoir broyé et pétri les grains de pombé , ils enveloppent cette pâte dans des feuilles de bananier et d'autres végétaux , puis ils creusent un trou en terre, l'y placent, et allument du £eu
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sur la terre. Le pain est si complètement cuit de cette ihanière, que souvent sa croûte devient très dure, et qu'il a un assez bon goût. Ils font promptenient du feu au nloyen d'un petit morceau de bois danslequeliU coupent une entaille, où ils mettent un peu de foin ou de fiente d'éléphant; puis ils prennent un petit bâton d'épine bien sec, et le font tourner dans l'entaille jusqu'à ce qu'il paraisse de la, flamme.
Franken leur ayant adressé des reproches sur leur coutume atroce de tuer un des deux enfants quand une femme accouche de jumeaux, ils lui répondirent qu'une telle femme est makva, c'est-à-dire la Sœur d'un chien. Ils croient que, dans ce cas, elle a été engrossée par un malin esprit.
En général, ces Gafres jouissent d'une très bonne santé ; ils atteignent à un âge de Soixante, soixantedix à quatre-vingts ans. Franken en a même vu qui-, d'après leurs récits , devaient être âgés de plus dfe cent ans. Ils se marient de très bonne heure ; \^s filles, dès l'âge de onze à douze ans ; à douze ou treize ans quelques unes sont déjà mères. Mais, en revanche, à trente ans elles sont ranges parmi les vieilles femmes , et n'ont plus d'enfants.
Les habitants de la baie de Lago^ sont plutôt • craintifs que méchants, et même assez civilisés; ce que Franken attribue à leur communication con-^ stante avec les Hollandais. Sous le rapport de la douceur, ils diffèrent beaucoup des Gafres, qui demeurent quelques milles plus loin dans le pays. Ils ne savent ce que c'est qu'une année, un mois, ou un
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jour; ils nomment une heure, une brasse. On trouve parmi eux beaucoup de médecins , et ils ont de très bons médicaments. Ces médecins guérissent promptement leurs malades.
Ces gens vivent très tranquillement : maintenant Ton n'entend guère parler de guerres, qui autrefois étaient très fréquentes; quand il en éclate une, «lie est réellement insignifiante. Us sont étrangers à la jalousie; car souvent la mère s'offre, ainsi que sa fille, en présence de son mari; et quelquefois • celui-ci en use de même pour sa femme. Mais les plus grands désordres à cet égard régnent dans le pays de Tempe ; dès qu'on y met le pied , on est assailli de créatures qui révoltent par leur effronterie ; on peut dire que la population y vit comme les bêtes.
Ces Cafres n'ont d'autre religion que des usages superstitieux. Avant de faire ou d'entreprendre une chose , ils consultent le sort , pom* en connaître d'avance l'issue heiureuse ou malheureuse ; si le sort leur est contraire , ils ne font rien de toute la journée, et n'osent pas même passer une rivière, ou aller dans un autre canton. Ils ont diverses manières de jeter le sort pour savoir comment le médecin guérira une maladie. Franken a vu des malades couper la tête à une poule, en sucer le sang, puis le cracher conti^e un arbre, afin que le diable ne leur fît pas de mal (i).
(i) Frankeus^ Ungiuckliche ReUe , p. 3o2 à 3ao.
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CHAPITRE XXXV
Voyage de Guillaume White à la hw de La{$oa ,
en 1798(1).
L'auteur, dans une préface datée de Londres, le 17 février 1800, nous apprend quà son départ de rinde, oii il servait comme capitaine dans le 73** régiment de Montagnards, il était loin de penser qu'il pût jamais rien écrire pour Toffrir au public. Il proteste donc que ce n'est pas la vanité qui l'a engagé à publier sa relation ; il y a été porté par un désir sincère de donner à sa patrie quelques renseignements sur une partie de l'Afriqfle peu connue, quoiqu'elle ait été fréquentée par des Anglais et des Américains, qui font la pèche de la baleine. Le mauvais état de sa santé et la brièveté de son séjour dans la baie de Lagoa ne lui ont pas permis de rendre sa relation plus intéressante ; d'ailleurs il avait à peine assez de
(1) Jçwnal of a Voyagûferformed in the Lion., extra Indiaman, from Madras to Colamho and da Lagoa hay on the western coast of Afiica m 1799 vith some account ùfthe inhaSitànts ofda Logea hay, and a vocabulary of the language ; by William Wbite^ Loadoii y 1800; I Tol. in-4^. — On en trouve une traduction française à la suite de Relation de F Ambassade anglaise au royaume d^Âça, Btaiif 1800; 3 Tol. in-8*. Cette rertion n'est pas toujours exacte.
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papier pour mettre au net les notes qu'il prenait. Forcé par le délabrement de sa santé à quitter le climat de l'Inde, White n'avait pu trouver un passage sur la flotte de la compagnie anglaise, ^ui partit de Madras en février 1798. £n conséquence il s'embarqua sur le Lion, que la compagnie avait frété: c'était un vieux navire hollandais à moitié pourri ,, et fort mauvais voilier ; d'ailleurs on le chargea trop, et notre voyageur pense qu'il y avait de l'imprudence à risquer sur un pareil bâtiipent la vie d'un si grand nombre d'hommes. Xe gouvernement de Madras donna l'ordre au Lion d'aller d'abord à Colombo dans Tîle de Ceylan, pour y attendre les vaisseaux du Bengale, qui devaient y charger de la cannelle, a Sans cette relâche , dit White, le Lion aurait probablement évité le'uiauvais temps, qu'il éprouva ensuite dans les parages du Cap, et il serait peut-être arrivé dans cette colonie vers le milieu de mai ; mais depuis quelques années les divers gouvernements de l'Inde expédient les/ navires dans toutes les saisons; ce qui en fait périr plusieurs^ et en oblige beaucoup d'autres à rentrer tout désemparés , et avec des voi es d'eau. »
Le a6 février ï 798 , le Lion fît voile pour Colombo, oïl il arriva le 11 mars. Les navires attendus du Bengale n'y abordèrent qu'au commencement d'avril ; ils étaient au nombre de deux. Ils remirent en mer avec le Lion , le 221 du même mois, sous l'escorte d'un vaisseau de ligne. Celui-ci fut perdu de vue le a5, par 3** 2 3' de latitude nord; le 29^ à 3a' au nord de la ligue , le Lion cessa de
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voir les. autres, qui, marchant mieux que lui, le lais* sèrent en arrière.
Du reste, il ne lui arriva rien d'intéressant jusqu'au 19 juin, lorsqu'il se trouvait par Sa** de latitude sud, et 35" de longitude à l'est. de Greenwich. Ce jour- là le vent soufflait avec force du. nordnord-est ; bientôt il augmenta , des éclairs sillonnèrent l'horizon; à onze heures du soir, le vent sauta au nord-nord-ouest : la violence de la tempête déchira et emporta les voiles que l'on s'enxpressait de ferler. Le vaisseau faisait tant d'eau , que l'on était obligé de tenir continuellement deux pompes en activité; il roulait et fatiguait beaucoup : le troisième et le second pont étaient pleins d'eau. A deux heures du matin, le grand mât de hune tomba., et, dans sa chute, causa des dommages considérables.
La tempête continua le 1 1 ; les pompes ne pouvant suffire à vider le vaisseau, on fut contraint de jeter à la mer, pour l'alléger, des caisses d'indigo, des. barriques de sucre, des sacs de riz. Pendant la nuit, le mât d'artimon et le mât de misaine s'abattent et se brisent. L'eau gagné les viv/es ; le 12 , l'eau entre de toutes parts dans le navire ; on jette les canons à k mer, à l'exception de deux, enfin de la poudre, du bois et des vivres. Tout ce que l'on peut faire, en tenant sans cesse les pompes en mouvement , est d'empêcher le navire de couler à fond.
Le j 4? le vent devint plus modéré, et la mer fat moins grosse. Cependant, au point du jour, on commença de. nouveau à jeter des marchandises et des effets par-dessus bord ; on plaça un mât de misaine
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provisoire, et l'on résolut de faire route au nord pour gagner la baiexle Lagoa sur la cote d'Afrique^ ou la baie Saint-Augustin dans Tile de Mad^gasear^ Le bâtiment était dans un étal si déplorable , que tout l'équipage s'attendait, à chaque rafale, à être engteuti avec lui.
Le 1 5 , le vent souffla du sud-est ; il ét^it mo^. déré^ et le temps très beau : on ne discèntiniiàit pas de jeter les marchandises à la mer, parce qu'elle ï*oulàit beaucoup par lefFet d'unie forte houle: de l'ouest. D'ailleurs l'eau entrait toujours avec violence par l'arrière, oîi la membrure laissait à.cha* que roulis un écartemebt de trois pouces entre les côtés.
Le ao, le vent tourna à l'ouest par rafales; le 21 et le Tia , il souffla de l'ouest-sud-ouest : le tempis fut couvert et très inconstant, avec de violentes bourrasques, de la pluie, du tonnerre et des éclairs* Enfin, le samedi 2 3, à la grande joie de chacun, on aperçut, à dix heures du matin ^ la terre dans l'ouest ; c'était le mont Calato on Calico sur la côte orientale d'Afrique. Le lendemain, à cinq heures du matin , on jeta l'ancre près l'île - Sainte^Marie , à quatre à cinq milles du continent. Au lever du soleil, on découvrit six vaisseaux mouillés dans la baie de Lagoa. A huit heures, le Lion tira un coup de canbn , et fit des signaux de détresse ; à dix heures , i) leva l'ancre pour entrer dans la baie avec le fluxj A quatre heures après midi , le canot d'un bâtiment baleinier, armé dans la baie-, vint avec le second capitaine à bord du Lion , pour lui indiquer un récif xxT. 29
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^'il devait rfviteri Les seoohds ca|ntàiâfes des ancres navires akriv^Qt «uccesm Vendent ^oiir olfrtr leui^ services au capîtaitile in Lkatt.
Le lundi àB juin ,* les capitaîbeb de foos lès navii^s^ dont trois ëtàieiàt àiwériG^ins, s'empressèi'ent de se rendre auprès de celui du lioti. Ge tnalbeurei^ bâtiment semblait être poursuivi par une (festinëé inévitable; le couraM le pot^ta^ \e vent étant feible, sur un bane qu'il vtMilait éviter : cbmitie on ne ponvâit 1^'en dégager, oà démonta le g^Âiverkiaii que l'on fut thl^é de icôuper , psatae t)u'il frappait violemment contre la protke, Aussitét on tira im eoup de canon ^ et l'dn fit de nciuveau signtil de dé^ tresse; les capitaines des autres navires s'approchèrent à l'iiisi^nt <kitts leurs canoti^. T^ Lion donnait de ^ violents eotips âà «afen ^ isfii'ii étkit presqile imj^siHile de ^ lenilc sûr le foM* On âiit te thtH loupé à ia mer, et l'M jeta par^de^sus bôtd kfs inâts et ie& vergues de rechange poui* alléger te vàis^ea^i i on eut beau porter une anene en avant et rofdir le oâbie^ on ne put le remettre à flotç on^n'y.parvîtit qu'à \b. marée montante, tous les canots le prîreM à la remorque; tn^ il put mouiller à cot^ des bih timents baleiniers ; Vvme d>es pompes n'avait pasrisssé d'être ^n knouvenvént depuis vingt-cpiatre beitres.
Un conseil^ composé des trois capitaine^ des na<*^ virés anglais et de ïmtd charpentiers^ fut assemble le 126. Leur avis unanime condamna le Lion, comme iiicapable de réprendre h ttier^ en conséqaencié, k& <rapitaine fréta ces bÂtiments ^our transporter la plus grandie jpàrtie de 9h <*argaisOtt en Angleterre ^ <et \m
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âtitt^ë pbiir en pù^t le Wète àu caj> de Bodiie- Esjyét^née.
Le Lion fut theiié près de f etflbouehare dé ki ri^
vière Mafotnb , afin de pouvoir opérer plws facile^
fnent le débarquetnent dés lïiarèhandiçes à bord éeé
navires qui devaient les prendi*e. To^ hs marins
qui examinèrent lé Lion convinrent qu'lU n'avaient
jamais vu un vaisseau arriver en si n^uvais éta* ;
îls étaient surpris qu'il eût pu résister aux efforts
combinés du vent et de la iher. Les pompes ne ees-
saient pas dé jouei*. Le 28, il put fraifiehir la batte
duMàfiimo, et entrer dans cette rivière. Le 18 juillet
l'équipage l'abahâonna, laissant la carcasse avec les
livrés, les agrès et quelques marchandises aUx soin»
du troisiteie lieutenant. « Si le Lion n'a pas été
englouti en pleine mer, dit White, c'est uniquement
à la belle conduite du capitaine Sever, desesof&
ciei'S^ du maître d'équipage et du charpentier, que
nous sommes redevabfes de notre salut. Pendant la
kyngufe tourmente que ce bâtiment a essuyée, ces
braves gens se sont tenus t^onstamment sur le pmftrf
ou bien se sbnt portés dans tous les endroits où leur
secours était nécessaire, et ont feit des effoits in«
ck*6yables tjui cifil été couronnés d'un plein succès
pour la suivie des hommes confiés à leurs soins ^
cai*, malgré la chute des mâts, dies vergnes et des
manœuvres pendant la nuit , et au plus fott -de Ui
tempête, personne n'a été tué, quoique l'équipage
fût composé de plus de cent tndividoà;
tt Là courte relation que je vais donn^ de la baie de Lagoà aurait été d'un plus grand intérêt si^ pen-
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dant le peu de temps que nous fumes mouillés dans le Mafumo, j'avais eu un canot a ma disposition. Dans les circonstances où nous nous trouvions, je ne pouvais descendre que rarement à terre , et que pour peu de temps chaque fois : d'ailleurs le mauvais état de ma santé ne. me permettait pas de m'écarter bien loin dans le pays. Cependant j'ose dire que ceux qui seront dans le cas de. visiter ces parages recoDtnaîtront que ma description est exacte ; j'espère qu'elle sera de quelque utilité aux vaisseaux qui pourront aborder celte partie de l'Afrique. »
La baie de Lagoa, située à peu près })ar aS^ 5^^ de latitude sud , et 33" de longitude à l'est de Greenwich , a une étendue de trente milles de Test à l'ouest, et de soixante du nord au sud. Elle est très fréquentée par les navires qui vont à la péch^ de la baleine. Ces cétacés y entrent au mois de juin pour mettre bas, et la quittent en septembre quand leurs petits sont assez forts pour les suivre en mer. Ils ont communément soixante pieds de long, et donnent ordinairement chacun huit tonneaux d'huile: il y en a de beaucoup plu^ grands. JÇn 1798, ils furent ici très nombreux.
Cette baie est très cpmmode pour y former ua établissement ; elle offre un bon port , «et plusieurs grandes rivières y ont leur embouchure. Le Mafumo, qu'on nomme aussi English-River, est navigable pour les gros navires; il a quatre milles de ' large, et, dans; les grandes^ marées, quatre brasses d'eau sur la barre qui est à son emi)ouchure. ^lus haut, son canal est large d^w quart de.mijle. Sùi-
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vant le rapport des Portugais établis dans ces cantons, les navires tirant douze pieds d'eau peuvent remonter le Mafumo à plus de quarante milles de la mer, et de grandes chaloupes peuvent y naviguer jusqu'à plus de cent milles. Le mouillage que les vaisseaux prennent ordinairement est au-delà de la barre, dans un endroit où l'eau est profonde. Il est facile de s'y procurer des vivres de toute espèce, tçls que du bœuf excellent, des chèvres, des poules, du poisson, des patates, des choux et d'autres herbages, des citrons, des. bananes ; Teau delà rivière est très bonne. Il y a dans la baie de Lagoa beaucoup de hauts fonds , d'ëcueils et de bancs changeants ; mais un navire peut mouiller en sûreté dans plusieurs parties où il y a un bon fond et une profondeur suffisante. Les sondages sont très inégaux partout.
Les habitants des rivages de la baie sont Cafres. . Ils ne parurent pas nombreux à White; il n'en vit jamais plus de ceiit à cent cinquante à la fois , quoiqu'ils accourussent autour des Européens, quand ceux-ci descendaient à terre ; il ne pense pas qu'il y en eût plus de six à dix mille dans le canton voisin de la baie. Leur couleur est d'un beau noir; les hommes sont grands, bien faits, robustes. Ces gens sont presque nus ; les femmes n'ont autour des reins qu'un morceau de- pagne très étroite; deux lanières teintes ou tannées avec de la terre rouge, et ornées de verroterie, pendant par-derrière. Les hommes portent suspendu au cou un sifflet dé corne d'antilo[)e pu de cerf; ils s'en serveiit poqr s'appeler quand ik
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sont éloignés les uns des autres. Us ^n ont aqs^i de bois et d'ivoire. Us se parent également de boutons de enivre et de petits lUorceaux de porcelaine passés dans des plumes d'oie et dans diverses raeinea , aux*» quelles ils attribuent des vertus médicinales. White •n avait rapporté des échantillons, et trouva que c'était un aromate astringent. U vit ces Cafres l'em^ ployer avec succès, après l'avoir mâché, et l'appli-* quer sur une blessure pour arrêter le sang; ils s'en servent de même pour guérir les maux d'estomac; à les en croire, c'est un remède infaillible.
Us se coupent ordinairement les cheveux, excepté une grosse touffe sur le haut de la tête ; iU lient cette touffe , et la soutiennent avec de petits morceaux de bois, pour qu'elle conserve la forme d'un pain de sucre; quelquefois ils gardent de chaque coté de la tête deux grosses touffes de cheveux qu'ils passeqt dans les trous dç morceau^ de cuivre de la grosseur de nos boutons; du reste, ils arrangeur leurs che*. vew^ de manières tellemept dissemblables, que White n'i^n a jamais rencontré deux qui fu^seut coiffés exactement de même; quelques uns se donnent beaucoup de peine pour ^ela ; ils oignent: souvent leur chevelure avec dq l'huile; ils se rasent avec un morceau de fer, ordin^rement un grand clou 9 aur quel ils font prendre la fon^e d'un ciseau. Hommea et femmes se rasent les sourcils^ n'ep Içiiss^t que deux petits brins ai) milieu. Lés femmes se rasant toute la tête , à l'exception d'un petit espace do 1^ forme d'un croissant sur le sommet. Les hommes s'épilent toutes les parties du corps, sauf spu^ te^
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aisselles; pour fiMÙliter cette <^raliqay ih se firottent avec des cénidres.
Les personnages disiinguéii poi^^nt au çqu et au poignet des ohaines de cuivre; quelques fe^uanei^ en ont, autour di^ cou , qui aoot larges de troi^ pquei^ et qui pèsent qiiatre à eri^q livrer; qeUe^ ^ ^oim^ea sont plus petites, à plusieuv^ rang^, tr^^uigulaires au cou, et semblent les empêcher de tOMi^aei* libre* ment la tétîe; maia ils supportent cet inconv^ient, parce que ces cbaines sont des marques fie distin<>T tion, et se quittent yers l'âge de trente %ns'^ elles sont données par les |Mirents^ à leurs enfimt§. Hommes et femmes portent des amieaux aux doigts des vmM et des pieds, et que^ues une^ des chaînes de cuivre immédiatement au-dessous du genoil* I^$ femmes s^ parent de colliers de verroterie de diverses^ couleurs; elles ne manquent jam^s de se frotter le corps fivep de l'huile, où elles délaient de la terre rouge, qui est commiine dans les environs. De même que dans tous les. pays du monde, les plus pauvres n'ont p^ beaucoup d'ornements.
Tous ces Cafres so^t tatoués sur le visage depuis le milieu du front jusqu'au bout du menton ; le taitouage a la forme d'un demi-cercle, avec une ligna de points qui descend du milieu; U figure un X sur les tempes; le corps, et principalement l'estomac, sont embellis de la même façon; chaque ûunille a une manière particulière de se tatouer.
La polygamie est en usage. Les hommes dfunept aux pères vine i^imine de bcaufs, plus ou moins , pour une de leurs filles. Il &ut aussi , dans ces cas-li, £ûre
présent àt quelqaes uw de ces aiiîmMixaiJU^ che&v qui sont ainsi intéressés à maintenir cet usage. White re? présente tous les hommes conmie fidèles et les femmes comme Tertoeuses, quoique presque niies. CesCafres furent très surpris qu'il eût >fait des questions sur ce si^et. Quelques femmes viennent cependant à bord des vaisseaux mouillés dans la baie; mais leur nombre n'est pas considérable; elles ne se livrent pas même à différents hommes; et elles sont justement considérées comme le rebut de la société.
Ces Gafres ^luent en prononçant les mots Iching" iùhéngy qu'ils répètent rapidement, et appuient beaucoup sur le dernier. Quelques uns y ajoutent U mot saheh y mais cela est rare ; en même temps ils s'inclinent, et présentent une des deux mains. Us sont doux , inoffensifs, gais, riant àt bon cœur pour la moi^oidre chose, surtout quand on leur offre de l^iré denrées moins qu'ils n'en demandent. Us sont pourtant très rusés, tâchent de tromper quand ils le peuvent, et surfont leurs marchandises trois fois audelà de ce t[u'elles valent. Us sont enclins à la vengeance quand on les insulte, et saisissent alors la première occasion d'assassiner leur ennemi. Quoique bons et honnêtes, ce sont des mendiants importuns, notamment du côté du nord, White pense qu'ils tiennent cette habitude des Portugais. Us ne dérobèrent rien à bord du Lion, dont ils couvraient constamment les ponts depuis huit heures du matin jusqu'à quatre heures du soir.
Ce voyageur n'attribue leur manque, presque ^v-> tal, de vêtements qua leur ignorance danfr l'art de
febrîquer des tissus; car ils reçoivent avec plaisir toutes sortes de vieilles hardes, telles que gilets, chemises, vestes, mouchoirs, culottes, bas et souliers en échange de volaille , de poisson , d'œufe et autres denrées qu'ils apportent dans leurs pirogue^ Us recherchent beaucoup les chapeaux ainsi que les perpucpes.
De même que chez tous les peuples cafres, les femmes sont chargées de tous les travaux pénibles; on les voit fouir la terre dans les champs et couper du bois, pendant que les hommes armés les gardent. Souvent on rencontire une femme portant sur le dos un enfant enveloppé d'une peau de chèvre, et un gros £irdeau sur la tête; elles psu^courent ainsi plusieurs milles le long du rivage. Cependant quand les hommes venaient à bord du Lion, ils travaillaient toute une journée pour une poignée de sucre qu'ils appelaient miel anglais. La canne à sucre croit dans leur pays., mais ils ne savent pas en extraire le suc.
Us passent ordinairement leur temps assis autour du feu à fumer, à arranger leurs cheveux, ou à faire des cages ou quelque autre bagatelle, tandis que leurs femmes pilent du sorgho ou du riz, ou s'occupent . d'autres travaux utiles. Us ne connaissent aucune sorte de jeu ou d'amusement. Leurs cabanes sont propres, de forme circulaire, et n'ont qu'une porte; une cour, sur le devant, est entourée de palissades hautes de huit pieds; leur diamètre est ordinairement de quinze pieds; au milieu se trouve un foyer de deux à trois pieds de circonférence , et autour duquel règne un creux destiné à recevoir lem*s '
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laloQs quaod ik s'asseyent. Pour tenir lieu de chaises QU d^escabelles, ils se servent d'Qsscmens de baleines. Tuée principaux ont un lit placé sur quatre pieux, et haut d'environ deux pieds; d^autres en ont un faites t^re, avec une élévation, en forme de traversin, du coté de la tête.
Les plus considérables, tant hommes que fepunes^ fument du tabac di|ns des pipes de fiir^ qui stuat de la lot^me ddt nôtres. Sans doute ces pipe» leur coûtent bçfiucoup de peine à faire, car ils y attadient un grand prix, et ne s'en défont pas voloi^tiers. Po^ir fumen du bang, c'est 4*dire des feuilles de chanvre, ils piteo?nent un bambou creipi, et long d'environ quatre pieds, posent l'un des| bouts dans une grande corne de vache, presque entièrement reippUe d^eau, et mettent le bang allu^né dans une petite coupe qui est au haut du bambou; alors tenant avec leur |>ras plié le haut de la corne, ils hument la fumée par un petit chalumeau qu'ils font entrer dans la pointe de la corne. Cette opération provoque chez eux u^e toux assez fortç, qui paraît leur faire éprouver un vif plaisir.
La nourriture ordinaire de ces Gaffes consiste en poisson , sorgho et riz; ils mangent de tout sans rér pugnance , excepté du fromage ; ils dévorent sans les laver, et en leur laissant à peine le temps de puins, de^ boyaux de èhèvres et de bœufs; les baleine^ mortes et lès phoques qui viennent échouer sur la cote, sont pour eux des mets recherchés. Ils ne donnent pour tout aliment aux esclaves pris à la guerre que de Therbe et de l'eau ; aussi ces malheureux ont-
ils l^ir triste et défait; ils étaient entlèreiiiMeit nus. On demanda aux Cafrea eomment ces infortunés pouvaient subsister; de m^e que les bœufs, répondit Fun des maîtres, qui ajouta que, dans les temps de disette , eux^^mêmes étaient réduits à se nourrir d'herbe. Quelques uns de ces captifs furent offert^ aux Anglais pour une bouteille de rum ou de rak.
Si ces Cafres manquant de vivréa^ ils ne le doi-r Vent qu'à leur extrême indolence. Ils acceptent lea graines des plantes potagères qu'on leur donner maici il est presque certain qu'ils ne les sèmeront paa. Celles que l'on se procurait provenaient des jardina jadis cultivés par les Portugais ; jamais les indigènes nWaient songé à les entretenir. Souvent on leur ^ fait don de petits cochons; mais, au Hmi de les gar^ der pour les faire multiplier, ils les ont toujo'ifrs tuéft pour les manger. Us aiment beaucoup les liqueurs spintueuses ; et plus elles sont fprt^s, plii^ elles leur plaisent ; elles leur sont surtout agréables quand on y mêle du pincent.
White ne doute pas que ces Cafres n'aient l'idée . d'un Être suprtoe, n^ais il n'a jamais remarqué ni appris qu'ils eussent d'autre culte que de légèr^^ pratiques de la religion musulmane ; d'ailleurs ils n'oni ni mosquée, ni un lieu quelconque destiné à des ç4r rémooies religieuses. Ces notipus leur viennsDt d(3 leurs communications avec Surate Qt avec MozfiiT^t bique. Pendant le séjour du voyageur anglais dw$ la baie de Lagoa, il s'y trouvait un prêtre nmsultnan et deux ou trois autres personnes de la m^me croyance, attendant un navire qui devait les prendre à son
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bord lorsque la mousson lui permettrait d'arriver.
LesCafres de la baie de Lagoa sont tous circoncis; cette cérémonie se pratique successivement dans chaque canton sur le bord de la mer, ou sur les rives du Mafurao; immédiatement après l'opération, les jeunes gens entrent dans l'eau pçur étancher le sang; ils ne peuvent ensuite approcber de leurs cabanes avant d'être parjEaitement guéris. Us regardent ce temps comme une espèce de jubilé ou de fête, et restent ensemble sous l'inspection d'un vieillard, dont ils sont obligés de suivre les instructions et les ordres; ils ne font que danser, chanter et se promener.
La première fois que White descendit à terre, avec plusieurs capitaines de navires, le^ indigènes se rassemblèrent autour d'eux , au nombre de cent cinquante'ôu deux cents; il y avait parmi eux une quarantaine de nouveaux circoncis vêtus de leur habillement de guerre , qui consiste en un grand bonnet fait de jonc; ils l'abaissent sur le visage quand ils combattent ; il est percé de deux trous pour les yeux, et orné de grains de verroterie rouges et blancs. Ces jeunes gens avaient aussi des joncs autour du cou et . autour de la ceinture. Chacun était armé d'une petite lance semblable à celles dont se servent les Madecassés; ils la jettent, avec une adresse extrême, à une quarantaine de pas, et manquent rarement un but, quelque petit qu'il soit; ils tuent même des mouettes au vol.
Ces jeunes gens dansèrent, en diantant en chœur, avec beaucoup d'agilité , et parfaitement en mesure ; ils étaient sur deux ligues , et chantaient alternatif
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vemeDt; ils se formèrent enstH];e en cdlonnes, puis en cercle; tcîut à coup ils s'arrêtèrent, donnèrent un coup de sifHet, et se dispersèrent en criant de toute leur force. Quelques uns furent réprimandés par leurs maîtres de ce qu'ils ne savaient pas mieux leur leçon. Ensuite ils revinrent, et, en passant, saluèrent la troupe des Européens. * White leur donna du tabac, qui leur fit très grand plaisir, parce qu'il était fort et provoquait l'éternuement.
White débarquait souvent pour visiter les villages de ces Cafres; partout il était reçu avec des marques d'attention tant de la part des hommes que de celle des femmes. On lui demandait, ainsi qu'à ses compagi^ons , s'ils n'avaient besoin de rien , et on leur présentait de l'eau et du lait. Ils paraissaient fort contents quand ces étrangers prononçaient des mots de leur langue. « Quand nous apportions avec nous du poisson , dit White , ou qu'il nous arrivait de tuer du gibier , ils nous le faisaient cuire; mais ils ne nous rendaient pas ces petits services sans intérêt; ils nous demandaient tantôt un mouchoir, tantôt une veste. Quand nous le leur permettions, ils coupaient les boutons de nos habits; mais si nous aviQus l'air tant soit peu mécontents, ils cessaient à l'instant. »
Sur la rive méridionale du Mafumo , il y a quatorze chefs principaux et d'autres moins considérables. Tous sont tributaires de Capelieh, dont les ^tats s'étendent à deux cents milles dans TiAtérieur^ et à cent milles le long de la cote. Durant le séjour 4u Lion dans la baie , l'un des navires baleiniers envoya un canot à une des îles de la radj^ pour y cher-
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cher àé ftttiibre grist Le tietft^Mt^ dtargé d« célfis tomitrisèbn , fut tr^ y m acéuètlti du ic^èt de Vih \ «t ^-il »e put se prbtsdt^ dé Tàmbre ^^, \l tàppGÈ^ beaucoup de vokillë^ et d'ttUtred provUio«fs.
Capëlfeh est ti^ J2ll(niic, si Yàù à déi rapports àVec uu autre chef. Quand il ne fèutnit pas les choies ddnl oh a besoin , oh' lui dit t{Ue tel ou tel ëbef eh à offert; cette ruse produit ordiu^lirethent l'effet dé- ' siré ; il aime mieux se gêner que de souffrir que le^ autres chefs reçoivent les toiles bleUes et lés liqueurs Spîritueuses des Européens.
On ne compte que quatre bbefe Eut la rive sfepten^ triôàale du fleuve, dont l'un d'éUt porte le nom. Du temps que les Portugais avaient Un établiëtothéht dans cette baie, Màfumo était le plUé puissant, pkttë quHls l'aidaient ordinairetheUt dans ses guerre^» ; mai^ depuis leur départ , Ouatnbo , un dé ses riVaut , hn à enlevé ses états , et le tient dans Une sorte de captivité. Mâfumô vitit deuk fi>is à bortl du lion àVfee d^ agents d'Ouambo, qui avaient envie de tràfîqueràvee le capitaine de ce navire. Divers avis que l'on reçut empêchèrent d'accèptW leurs propositions. Quoiqiie prisonnier, Maftimo n'avait pas perdu l'appétit, car il ïuâhge^ et but autant que six Européens qui au*raiènt èu gratid'fàhn. Les agents d'Ouambo auraient de longues robes rbUges, et parâtssââetît mépriser les habitants dé la riVe méridttinale. Où eift tieU dfe présumer que Capellèh A^ailgûait beaucoup Ouattibd. En effet, les Cafreîs de là rive septentrionale sont belliqueux et fétx>ces , tandis que ceux de k ri>e méridionale sont doux et tranquilles.
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Gapell«h était âge d'Une somftiiUline ^'aaAëe^ grlmcl et tnince; il Àe veoait voir lès Européens qàe pouk* obtenir dés préisients et |)biir boire des liijueurs 6^t^ ritoeiises, qu'il aimait l^eoucoup^ Le bétiraent qu'od s^pelait son palais était situé à neuf milles des bords du fleu'rev ^^ construit d'après le plan des cabanes ordinairesi^ mais beaucoup plus grand. Capelleb^ lorsqu'il rendait visite aUK Européens^ était toujoum accompagné de deux ou trois reikies, et d'une gard€ de trente iH)mmes armés de lances et de haches d'armes^ Quelques uibs d'eux avaient des bouolierf( de peau de rhinocéros ou d'afltres cuirs. Quand on lyffrait quelque chose à Capeileh , il témoignait Isoh oo^ttentèment eh s'éoriaot ï Ah l ixh ! et très souvent^ ottu kom bmi ( fort bon); mais il n^e songeait guère à faite un prés^t en retour^ à moins qu'on n'eiprimât le désir d'fen recevoir* « Un jour, je lui donnai^ dit White^ une vestfe d'écarlate galoonéé et un hausse* col)) sui^ lequel étaient gravées les ai^mes de laGrande- Bretagtt^4 II se retira sur-le-champ dans une cahâue pour s'en décorer; car ces Cafres ont la cout^jinte de s'empresser de metti^'sur eux, les cadeaUx qu'on leur feit. Quand Oapelkh fut de retour^ je lui dis «que cet habillement appartenait au roi G«orge; il en part^ très satisfait et très fier. Il portait auparavant l'uni-fdrme de la compagnie des Indes hoUaudaises , qiu <est v^t et blanc; il avait une ëtilotte rougie^deux épaulettes d'or, un chapeau i^tspé. Mais oe qui le combla de joie , fut la vue de quelques bouteilles de rum et d'eau-de-vie que je lui présentai^ Empressé de goutef ces ligueurs , il en prit aussitôt utte bbu-
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teille, et remporta dans sa cattaaev où, êt^^fks^n désir, je. Je suivis. Aide de là reine fiavorite, il la vida en moins d'un quart d'heure; disant à ceùx^iuî Tenvironnaient , tchéng-tah^/zg ^ chaque foi^^u'il buvait.
€c II me témoigna des attentions particulières^ parce que j'ëtais en unifonne, et il m'dffrtt de sa liqueur, mais je la refusai ; il me prit alors par la maiù ^.cria : tching-tching, me fit apporter différentes sortes de noix grillées et du lait nouveau, ce qui fut pour moi un assez grand régal, car je a'en avais pas tâté' depuis plusieurs mois. Capelleh se garda bien d'offrir de l'eau-de-vie aux gens de sa suite , qui certainement ne l'auraient pas refusée. Toutes les fois qu'il en buvait, la plupart le regardaient avec des yeux d'envie. Après avoir vidé sa bouteille, il sortit, et nous fit présent de deux gros bœufs, en disant que lé lende*main il irait à bord du Lion, si le temps le permettait. Cependant il retourna ce soir-là au lieu de sa résidence ordinaire , ne se souciant pas, sans doute^ de se hasarder à venir à notre bord à cause de la grandeur du navire. D'ailleurs, ou lui disait que c'était un vaisseau de guerre , et certainement il craignait d'y être retenu prisonnier, jusqu'à ce que son peuple eût donné quelqtfê chose de prix pour sa rançon; car j'appris qu'une fois invité à b<^ d'un vaisseau , il y avait été détenu. Mais il aurait éprouvé un accueil bien différent sur k Lion, le capitaine Se ver ayant résolu de lui rendre des honneurs et de lui fait'e de beaux présents. »
Whtte raconte que des Cafres de la baie de Lagoa,
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après avoir travaillé pendant plusieurs semaines à iK>rd de navires baleiniers qui avaient besoin de monde, avaient été enlevés et vendus au cap de^ Bonne-Espérance comme esclaves. Il entendit leurs femmes et leurs parents les réclamer. Arrivé au C9pj il instruisit de ce fait lord Macartney, alors gouverneur de la colonie ; cet homme généreux , indigné d'une pareille conduite de la part des hommes blancs, fit chercher les Cafres victimes d'une si lâche perfidie; quelques uns furent retrouvés; il les racheta, et donna ordre de les renvoyer dans leur pays par la première occasion.
< On peut dire que ces peuples sont sans rancune ; car, malgré l'aventure qui vient d'être rapportée , et qui aurait pu avoir des conséquences fâcheuses pour les navires fréquentant la baie, Capelleh, et même la plupart de ses sujets, paraissaient singulier rement attachés aux Anglais. Us parlaient souvent du roi George, et demandaient pourquoi il n'envoyait pas sur leurs côtes des soldats et des ouvriers pour bâtir un fort et des maisons.
La marchandise de meilleure défaite dans ce pays est la grosse toile de coton bleue : on peut se procurer en échange de l'ambre gris , des dents d'éléphant et d'hippopotame; celles-ci sont à très bon marché , ces animaux étant fort communs dafis le fleuve; Whîte en apercevait souvent. Ils viennent le soir à terre, où les naturels les tuent; mais les Cafres font un grand cas des dents d'éléphant, et ne les cèdent qu'au prix d'une guinée (a5 fr.) la pièce. Du reste, les denrées étaient à bon marché à l'éxxi- 3o
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poque du voyt^ àxt lion ; un boeuf, pesant cpiatre cents livi^s, coûtait seulement une pièce de toile Ueue longue de phis de trente pieds, et achetée qiuitre à cinq rixdallers au Cap ; une poule se yendiit pour un cinrcle de fer; on s'en procurait cinq pour dix i^ux boutons. Cependant l'arrivée du Lion avait &it tout renchérir ; White dit que les meilleures marchandises pour traiter des vivres dans la rivière Mafumo , sont- la toile de coton bleue , de vieux habits, des anneaux de cuivre, des morceaux de fil de laiton, de la verroterie de toutes les couleurs, et surtout très grosse, despipes et du tabac, des couteaux, des chapeaux, des perruques et des souliers. L'approvisionnement d'un navire, n'im* porte sa grandeur , peut s'effectuer à très bon marché. La diair des bœufs de ce pays prend très bien le sel.
Des négociants partis ée la cote de Malabar ont envoyé , à di^rentes époques, de petits navires à la baie de Lagoa ; des Portugais dirent à White qu'il y venait tous les ans un navire dé.Mosambique. Le Portugal y avait eu un petit Ibrt; les Français l'avaient pris depuis peu de temps, l'avaient rasé, et en avaient enlevé les munitions et les canons en état de servir.
Dès qu'un navire entre dans la baie ou dans la rivière , son arrivée est annoncée à Capelleh par le roi de l'eau, qui est une espèce de premier ministre, demeurant sur la rive méridionale. Il n'est pas permis d'acheter un bœuf avant que Capelleh soit venu en personne ; après qu'il a reçu un présent de vieilles
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bardes et cfo liqueurs fortes, U donQ0 en éoh«jagQ UQ bœuf, ^ ensuite an peut s'en procurer un ou deux par jour. Le roi de l'eau est presque missi puis* saut que Capelleb, et possède beaucoup de* bétail.
I^es canots des Cafres do la baie de Ls^osl sont regardés par Wbite comme 1^ plus inall (construits qu'il eût jamais vus* Us sont cousus 9 «on^me'c^ux de la côte de Coromandel , avec du fil fait d'ëcpf et d'arbte; les coutures sont ensuite enduites de bouse de vacbe ; on les fait marcher à l'aide de pagaiies; la voile est en natte ; ils sont à fond plat , i^. put un mM) et à peu près douze pieds de long sur quatre de large; lors même que vingt personne y sont embarquées , on n'y voit ordinairement qu'uu seul rlEimeur : il n'y en a jamais plus de daui^^
Le poisson est abondant et dq bonne qualité dans la baie de Lagoa; on y prend aussi 4çs cbevrçttes, d^ langoustes, des huîtres ^ et divers autres coquil^lages, enfin des tortues.
Le terrain de la rive méridicmale du Mafîimo est noir, léger et très fertile ; il n'exige pas unfe culture pénible ; il suffit de le retourner avec un, bâton, Oa y sème, en décembre et en janvier, du riis et du mais. Dans les endroits incultes , il y a de très bons pâturages. Au temps du séjour du Lion, qui était en juin et juillet, c'est^à^ire dans la saison sèche, l'herbe était encore assez belle. Sur la rive septeft^ trionale, la terre est plus légère et plus sablonMuse.
La belle saison commence en avril , et dure ju»r qu'en octobre ; alors les pluies lui succèdent : pen^ dant qu'elles tombent, 1^ herbes potagères de toyte
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espèce abondent ; il y en aurait pendant toute l'année, si les indigènes voulaient se donner la peine de creuser des puits, parce qu'on peut trouver de Teau dans plusieurs endroits propres au jardinage^ Toutes ces plantes croissent sauvages dans les endroits où les Portugais les avaient jadis semées. Il y a aussi des bananes, des citrons., des ananas, des tomates , du manioc , des patates , peu d'ignames , quelques autres racines comestibles, des palmiers et des ricins. White vit des pintades, des perdrix et des cailles, mais en pet^e* quantité. Les indigènes lui assurèrent que, dans l'intérieur, ces oiseaux sont plus nombreux, et qu'il y a aussi des oies et des canards sauvages , ainsi que diverses espèces d'oiseaux chanteurs. On ne rencontre dans les cantons voisins de la baie ni chevaux , ni ânes , ni buffles : les naturels ne croyaient pas qu'il fût possible de faire travailler les bœufs. Il y a beaucoup de chiens et de chats; la panthère est commune dans les environs. On rencontre dans l'intérieur des éléphants et des rhinocéros, des antilopes, des lapins et des lièvres , enfin des sangliers.
White juge que le climat de la baie de Lagoa est très sain. Les matelots des navires baleiniers y restent plusieurs mois de suite dans leurs canots exposés au serein qui est très fort, et n'en éprouvent jamais aucun mauvais effet. Peut-être n'en est-tl pas de même dans les saisons chaudes et pluvieuses; néanmoins les indigènes ont l'air bien portant, et plusieurs d'entre eux parviennent à un âge avancé.
Jfotrê voyageur pense qu'une colonie fondée dans
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cette baie ne tarderait pas à $e suffire à elle-même , puisqu'elle pourrait y* cultiver toutes les plantes pou tagères de llnde et la plupart de celles de l'Europe ; d'ailleurs elle ne serait qu'à deux cents lieues de la baie Saint-Augustin, sur la côte occidentale de Madagascar, à cent cinquante de Mosambique, et quatre cent cinquante du cap de Bonne-Espé* rance, où l'on pourrait aisément se procurer tout ce qui serait nécessaire pour la formation de l'établissement. Un fort serait bien placé sur la rive mé-;ridionale, et à deux milles de Tembouchure du Mafumo ; il se trouverait au centre du pays , ne serait dominé par aucune bauteur , et pourrait empêcher tous les canots ou les navires de remonter ou de descendre la rivière. En temps de guerre, la baie serait une station fort commode pour les vaisseaux qui viendraient s'y approvisionner de vivres frais, au lieu de perdre beaucoup de temps à gagner le Cap; traversée pendant laquelle ils éprouvent souvent des orages et des tourmentes, et sont retardés par des vents contraires, notamment dans les mois de juin, de juillet et d'août. Durant cette période où les vents de nord-ouest régnent au Cap, la baie de Lagoa jouit de l'été. D'ailleurs le voyage du Cap est très dangereux pour les vaisseaux qui ont été long-temps en croisière, ou qui sont avariés; car il n'existe pas, pour ainsi dire , un bon port sur la côte méridionale d'Afrique, excepté ceux de la baie de Simon.
L'aspect du pays est très, ^i*éable ; du haiit d'un
Digiti
^*JO VOTAGfe
ïttite on peut suivre des yeui, à plusteu» tarille^ cle distakice, le cours du Mafutno , doutées deux tive^ sont côQvettes de beÀut arbres ; il ne 'manque <^ des maisons à cette perspective pour qu'elle sôit diarmante. Du côté de l'est , le terrain s'élève dan& le lointain, et offre quatre rangées de montagnes dont la dernière se perd dans les nues.
Le i8 juillet, Whtte s'embarqua sur )e navire anglais London , commandé par le capitaine Reen ; les vents contraires du sud-est l'empêchèrent de sor^ tir de la baie avant le a t . Le navire mouilla le ûa août suivant dans la baie de la Table, après avoir éprouvé plusieurs coups de veut. White ne quitta le Cap que le 4 novembre ; le 3 février 1799, il débarqua à Douvres, a[^ès avoir été seize ans absent de sa patrie.
YOGABUXAIILE DSS CAFEES DE I4A BAIE DE LA60A.
Les habitants des côtes de cette baie parlent tou& la métne langue , mais ils la prononcent ditférem^ ment. « J'ai éprouvé, dit White , beaucoup de difficultés , par cette raison , à écrire quelques uns de leurs mots; mais^yant interrogé nn grand nombre id'individus , et tous m'ayant bien compris lorsque ['eus complété mon vocabulaire, je dus penser que 'avais bien rendu les sons des mots. Je fus quelquea ours à me rendre raison de leurs nombres, parce que nul d'entre eux n'entendait ce que je voulais dire par vingt ou trente. Ils ne comptaient que par dizaines; quant lau ntSfinbre cent, ils n'en avaient pas
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la moÛMipe idée, sinon qu'il exprimait beaucoup plus qu'ils ne pouvaient s'imaginer.
Français. Cafre d» la bak da Lagoa.
Homme Manhi.
Garçon \ Tangouai.
Enfant lioufani.
Fenome È diou hall.
Jeune femme. Ouansatl.
Fille •. . . . Ouanhouyanai»
Tête V Saco.
Bouche ; Nomo.
Lèvres Aïnalhasi.
Nez Nompho.
Langue Loudjim.
Dent « . . Menho.
Œil : Ticho.
Oreille Dgiyiaï.
Cheveux Chiss.
€ou r Nammou.
Bras Boco.
Main Mandbaï.
Doigt '. Tentibo
Pouce • Tentiho colaou.
Ongle Ouallah. . . .
Dos. '. Taco.
Corps Tchephaouva.
Estomac ^. Mabellea.
Ventre Caouzaï.
Cuisse. Tombi. . .
Genou Tollo.
Pied Tchizenda.
Jointure Boutannganaou.
Dormir Nai-Tela.
S'éveiller Afaoukila.
Se tenir debout. Im^la.
S'asseoir Attaïmeïla.
Marcher Meitero.
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FVançsif. C»he de la htâê àeLàgoà*
Courir « • . Oh hombéra.
Courir vite Ouatta tourna.
Venir Taleno.
VieDS ici ^ . . Bouia taleho.
Apporter Bouia. .
Aller IMUcah.
S'en aller Macah-angeh. .
Nager Oua chamhalu
Plonger. Ouané iou bella.
Je y moi Disambah. .
Toi Ouiné. .
Lui. Naouini.
Malade Daouagva.
Douleur y peine. Caouaouicha.
Blessure Acheakila.
Fripon Quioubaou.
Voleur • Yiva.
Soleil. Diambou. "
Lune. Moumo.
Lumière Fioumallo.
Obscurité. Tombello.
Jour Siquiouzendgeva.
Aujourd'hui Nimaïoucha.
Demain Monrouco.
Vent Meyho.
Pluie Omphonla.
Tonnerre Tilaon.
Habit Canchiou.
Veste.. Canchiou tongo.^
Culotte ....... Omeleng.
Mouchoir On tousé. .
Chapeau Tchilembea.
Bouteille Fellitaïe.
Verre Inndiho.
Affamé Galla.
Manger Counia.
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Sel Monioa.
Sucre ^ ...... . Oulamhia*
Herbes Coffo.
Ean Mad.
Eau salée Nanùbo.
Lait Tambah.
Pain Sagogoud.
A boire Couno.
Un^coup à boire. « Saffia.
Altéré. Gazelle.
Irre Onapoco.
Bon ..... Ouahombea.
Mauvais Omphané.
Œufs Manzaou.
Tomate Tchimati. .
Banane Tesenga.
Banc Bangheaïe.
Tabac à fumer Follay.
Tabac en poudre FoUay-tenonphaou.
Pipe Repipaou.
Poule Ehouco.
Canard Handani
Poisson A Samphi.
Congre 4 Nougounamo.
Langouste Mahenti.
Chèvre Biouté.
Mouton Imfiou.
Cochon de lait Goloouaï.
Rhinocéros Mellem.
Éléphant. Lofo.
Débarquer Nemaourahanda.
Aller à bord Rïagallaouini.
A ta santé, mon ami Da ouinni inna haoossa. .
Épée Pangoua.
Poignard Coutooua.
Poudre à canon Bouchoungo.
VOYAGE DE G. ^WHITE
FMÇak. Cafre de la bût et Lagoa.
Balle Rigbea.
Bonlet ' M^anreah.
Fusil Cheballeah.
CanoD Cheballeah chicaouleacumbo.
Pierre à fusil Rigbra
Bois Laoucumbo
Chaise ' Tchitaioo. .
Caisse ou coffre. Oniacha. . .
Cauot Chéoé.. .....
Aviron • Coetta,
Voile • • . . • Mattanga. . . .
Mât • Momma..
Câble Pina.
Seau Baraidi,
Hameçon Ondovo.
Harpon ; ; . • . Caoucaïvah.
Couteau Makouah.
Clou Nombo.
Futaille » Qmpbanté.
Un Tchiqgia.
Deux Sihereï.
Trois Triraïraon.
Quatre Mounaou. . • .
Cinq Thanaou.
Six Thanaou nateb^qdyeva.
Sept .«••• Natrébi^i.
Huit Thanaou triraîraou.
Neuf Namaouana..
Dix •»• Caouma.
Vingt Mai caouma jnobdecé.
Trente • « Mai caouma jnararaou.
Quarante é • Tou hided imberé.
Cinquante Tou hided insïraou.
.FIN DU TOlifE vmGT-'UWfèME.
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Obseryations de Thompson sur les Boschimi^ns, les Corannas , les Betchouanas, ies Griqnas, les Mantatis. >
•ATM. ' t
1824 Des Boschimaos, et de la faculté qu'ils «nt iAv-sup* ^ porter long-temps la £Biim < . . . 4 « :
Pi^tigés et inhatnanité des blancs «BTers les Bo»chimans -
Danses des Boschimaas
Noms de nombre des Bosobhnaas.
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